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I

Elfland est le nouveau quartier de Lunograd. C’est ce qu’écrivent les ordinateurs de l’administration, donc ils le croient. Mais les vivants savent à quoi s’en tenir. Merveilles, beautés, gaieté, ils les trouvent dans cet endroit fait pour le plaisir et les peines de cœur. Ils y connaissent une ivresse unique.

Mais dans la vieille ville souterraine, les machines tournent sans cesse.

David Falkayn s’arrêta près d’un pilier à la limite de ces deux univers. « Eh bien ! ma chérie », dit-il, « voilà un endroit charmant pour se dire adieu. »

La jeune femme qui s’appelait Véronica porta la main à ses lèvres. « C’est vraiment votre intention ? » demanda-t-elle d’une voix accablée.

Un peu déconcerté, Falkayn l’observa attentivement. Elle était agréable à regarder : un visage piquant, de longs cheveux bruns où scintillaient des diamants synthétiques, une silhouette étonnante dans un rien de tissu chatoyant. « Oh ! pas pour toujours j’espère. » Il sourit. « Il faut tout simplement que j’aille travailler. Vous verrai-je cet après-dîner ? »

Ses lèvres frémirent. « Je préfère ça. Vous m’avez fait peur. Je croyais que nous allions nous promener, puis tout d’un coup vous… Je ne savais que penser. Vouliez-vous vous débarrasser de moi ou quoi ? »

« Pourquoi diable ferais-je une chose aussi ridicule ? Je vous connais seulement depuis, voyons, trois jours standard, n’est-ce pas, depuis la réception chez Thériault ? »

Elle rougit, évita son regard. « Mais vous pourriez désirer la variété aussi bien avec les femmes que pour tout ce qui vous a manqué dans l’espace », dit-elle doucement. « Vous devez savoir que vous pouvez choisir. Vous êtes un homme prestigieux, l’homme universel dans le vrai sens du mot. Ici nous connaissons les potins les plus récents et suivons la toute dernière mode, mais aucune de nous n’est allée au-delà de Jupiter. Et rares sont celles de nos connaissances masculines qui s’y sont rendues. Aucun d’eux ne vous arrive à la cheville. J’ai été si heureuse, si enviée et si effrayée que tout cela se finisse brusquement. »

Pendant un instant le cœur de Falkayn battit très vite. Il fut tenté de se laisser aller à la vanité : Peu nombreux étaient ceux qui avaient obtenu aussi jeunes, leur licence de Sciences économiques et commerciales, encore moins ceux qui étaient devenus les associés confidentiels d’un prince sans couronne tel que Nicholas Van Rijn, ou qui avaient été l’instrument du destin pour des planètes entières. De plus, il se savait assez beau garçon : un nez retroussé mais des pommettes hautes et une mâchoire dure, des yeux bleus, tranchant sur la peau hâlée, des cheveux blonds bouclés, décolorés par tous les soleils. Une stature d’athlète, un mètre quatre-vingt-dix, et, s’il venait à peine de débarquer du fin fond de l’espace exploré, le meilleur tailleur de Luna avait conçu sa tunique gris perle et son fuseau doré.

Doucement, vieux, attention ! Cette vigilance d’animal qu’il avait acquise dans les contrées pour lesquelles l’homme n’est pas fait, se réveilla. Souviens-toi qu’elle a quelque chose derrière la tête. La raison pour laquelle je ne lui ai pas encore dit que je reprenais le travail aujourd’hui, est toujours valable : je préfère n’avoir pas à me préoccuper de la filature qu’ils pourraient organiser.

« Vous me flattez outrageusement », dit-il, « et tout d’abord en sortant avec moi. » Son sourire se fit audacieux. « En contrepartie, j’aimerais continuer à vous outrager. Et tout d’abord en dînant avec vous. Peut-être même aurons-nous aussi le temps d’assister à un ballet. Mais pour le dîner c’est sûr. Après mon séjour prolongé loin du système solaire passé à explorer de nouvelles planètes sauvages, je suis impatient de continuer à explorer de nouveaux restaurants sauvages » – il s’inclina – « avec un guide aussi charmant. »

Véronica battit des cils. « Éclaireuse indigène toute contente être utile à grand capitaine de la Ligue Polesotechnique. »

« Je vous retrouve dès que je peux après 18 heures. »

« Volontiers. » Elle passa son bras sous le sien. « Mais pourquoi nous séparer tout de suite ? Puisque j’ai pris un congé, pour vous, je peux rester avec vous où que vous alliez. »

Son instinct animal réagit brutalement. Il devait penser à rester détendu. « Désolé, pas possible, Top secret. »

« Pourquoi ? » Elle haussa les sourcils. « Avez-vous vraiment besoin de toute cette mise en scène ? » L’intonation de sa voix raillait et défiait la virilité de Falkayn. « On m’a dit que vous occupiez une position élevée dans la Compagnie Solaire Épices & Spiritueux. Or elle-même occupe une position élevée au sein de la Ligue Polesotechnique et cette dernière est au-dessus des lois planétaires, même celles du Commonwealth. Alors que redoutez-vous ? »

Si elle essaie de me provoquer, pensa Falkayn dans un éclair, ça vaudrait peut-être le coup de la provoquer en retour. « La Ligue n’est pas un bloc », lui dit-il comme on parle à un enfant. « C’est une association de marchands interstellaires. Si elle est plus puissante que n’importe quel gouvernement, c’est tout simplement parce que les marchands de l’espace opèrent nécessairement sur une très grande échelle. Non pas que la ligue soit aussi un gouvernement. Elle organise des activités d’ensemble avec partage des profits, et arbitre une concurrence qui sans cela deviendrait une véritable lutte au couteau. Et pourtant, croyez-moi, les divers membres, dans leur rivalité, n’utilisent pas la violence pure contre les agents des autres mais considèrent ces tracasseries comme normales. »

« Et alors ? » Bien que cette conférence sur des choses évidentes fût sans doute insultante, il sentit que la rancœur qui perçait dans sa question était trop grande pour être spontanée.

Il haussa les épaules. « Alors, avec toute la vanité qui convient, je suis un homme visé. Bras droit du vieux Nick et chevalier errant à son service. La moindre allusion à ma prochaine expédition pourrait valoir quelques mégacrédits à certaines personnes. Je dois me méfier des… comment dire… des amateurs d’informations commerciales. »

Véronica lâcha son bras et recula d’un pas. Ses poings se serrèrent. « Êtes-vous en train d’insinuer que je suis une espionne ? » s’exclama-t-elle.

En fait, pensa Falkayn, oui.

Cette scène ne lui plaisait pas. Pour retrouver son calme intérieur, il laissa son regard errer un instant. Le cadre était aussi adorable qu’elle mais pas tout à fait aussi réel.

Elfland n’était pas la première communauté non fortifiée bâtie sur la Lune. Ses architectes avaient profité de l’expérience passée dans ce domaine. L’idée originale était simple. Les vaisseaux spatiaux utilisent des écrans électromagnétiques pour détourner les particules de radiation. Ils utilisent également des champs de gravité positifs et négatifs produits artificiellement, non seulement pour se propulser et maintenir une pesanteur constante à l’intérieur de la cabine à chaque accélération, mais aussi pour servir de rayons d’attraction et de répulsion. Il suffisait d’agrandir ces systèmes à une échelle telle qu’ils maintiennent une bulle d’air géante sur une surface où sans cela il y aurait eu le vide.

Dans la pratique, cette tâche était monumentale. Rien que par les problèmes d’étanchéité, de régulation de la température et de contrôle de l’ozonisation. Mais ils étaient résolus ; et leur résolution avait donné au système solaire une de ses villégiatures les plus appréciées.

Falkayn voyait un parc autour d’eux : pelouses, arbustes, parterres de fleurs éclataient dans une débauche de couleurs. Dans la pesanteur lunaire, les arbres s’élançaient à des hauteurs vertigineuses et suivaient des courbes prodigieuses qui n’étaient pas moins fantastiques que celles des fontaines jaillissantes ; et les gens semblaient bondir avec la même merveilleuse légèreté. Derrière la foule des promeneurs, des tours et des colonnades s’élevaient en un filigrane fantasque, de toutes les couleurs. Entre elles voletaient des oiseaux et couraient des rues surélevées. Des parfums, un rire, une bouffée de musique, et le murmure pénétrant des moteurs flottaient dans l’air chaud.

Mais au-delà et au-dessus de tout ça, il y avait Luna. Les pendules étaient à l’heure G.M.T. ; un millier de petits soleils pendus à des guirlandes de bronze créaient la lumière du matin. Et pourtant il était près de minuit. Splendide et terrible, l’obscurité s’infiltrait. Au zénith, le ciel était noir, les étoiles paraissaient glaciales. Au sud, s’arrondissait le bouclier nuageux de la Terre d’un bleu brillant. Un observateur attentif aurait pu voir des scintillements sur sa face non éclairée. C’étaient les mégalopolis réduites à la taille d’étincelles par cette distance astronomique, pourtant réduite. L’avenue des Sphynx offrait une belle vue à l’ouest sur la lisière de la bulle d’air, le sol cendré d’un cratère, et l’enceinte de Platon qui s’élevait brutalement au-dessus de l’horizon proche.

L’attention de Falkayn se reporta sur Véronica. « Je suis désolé », dit-il. « Bien sûr, ce n’est pas vous personnellement que je visais. »

Bien sûr que si. Il est possible que je fasse partie du menu fretin galactique, mais cela ne signifie pas que je sois un esprit particulièrement simple ou confiant. Au contraire, quand une dame aussi désirable et avertie se jette à mon cou, quelques heures après mon retour ici… et se rend agréable de toutes les façons possibles mais sans jamais me parler d’elle – une petite vérification discrète effectuée par Chee Lan prouvant par ailleurs que les choses vagues qu’elle avance ne correspondent pas exactement à la vérité – que dois-je penser ?

« J’espère que non », répliqua sèchement Véronica.

« J’ai juré fidélité au Citoyen Van Rijn », dit Falkayn, « et ses ordres sont de rester muet sur tout. Il ne veut pas de concurrence. » Il lui prit les mains. « C’est aussi dans votre intérêt, mon petit cœur », ajouta-t-il gentiment.

Sa colère tomba. Des larmes jaillirent et tremblèrent au bord de ses paupières avec, pensa-t-il, une admirable précision.

« Tout ce que je voulais… c’était partager avec vous… quelques jours de plaisir si courts, et rien d’autre, David », murmura-t-elle. « Et voilà que vous me traitez d’espionne, ou au moins de jacasse », sanglota-t-elle. « Vous êtes blessant. »

« Je n’ai rien fait de semblable. Mais ce que vous ignorerez ne vous créera pas d’ennuis. Ce qui est bien la dernière chose que je souhaite. »

« Mais vous avez dit que la violence n’était jamais… »

« Non, non, jamais. Le meurtre, l’enlèvement, le lavage de cerveau… les membres de la Ligue Polesotechnique ne se livrent pas à de telles singeries. Ils ne sont pas fous. Mais cela ne signifie pas qu’ils soient des enfants de chœur. Il est bien connu qu’eux, ou certains de leurs mercenaires, emploient des moyens assez malpropres pour obtenir ce qu’ils veulent. La corruption vous pourriez en rire, Véronica. » Hum ! pensa Falkayn. « En profiter » serait plus exact, j’en ai bien l’impression. Combien d’arrhes vous a-t-on versées, et que vous offre-t-on en échange d’une information sérieuse à mon sujet ? « Mais il y a des moyens bien pires ; on les réprouve, mais on les utilise parfois. Surveillance de toute sorte par exemple ; n’attachez-vous aucune valeur à votre vie privée ? Quantité de moyens de pression, directs ou indirects, raffinés ou non. Le chantage, qui souvent tombe sur des innocents. Vous accordez une gentillesse à quelqu’un, une chose en amène une autre, et soudain ce quelqu’un vous tient et le piège se referme. »

C’est sans doute ce que vous imaginez faire avec moi, ajouta-t-il en pensée. Et amèrement : Pourquoi ne vous laisserais-je pas essayer ? Vous êtes le diable que je connais, vous écartez les diables que je ne connais pas, et vous me procurez en même temps un passe-temps agréable. Procédé peu élégant, peut-être, de la part d’un rustre calculateur et peu scrupuleux comme moi, à l’égard d’une naïve opératrice de la ville comme vous. Mais je crois que ma compagnie vous procure un minimum de plaisir. Et quand je partirai, je vous offrirai un bracelet en pierre de feu gravé, ou quelque chose de ce genre.

Elle se dégagea de son étreinte, sa voix se durcit à nouveau. « Je ne vous ai jamais demandé de rompre votre serment, dit-elle. Ce que je demande c’est de ne pas être traitée comme un jouet sans réaction et sans cervelle. »

Ah ! c’est comme ça. On reprend sa voix glaciale, hein ? surgelée, pour être précis. Très bien, mais je ne peux passer le reste de la semaine à discuter. Si elle ne veut pas inverser les vecteurs, oublie-la, vieux.

Il claqua des talons. Sa voix aurait aussi bien pu être celle d’une machine. « Citoyenne, mes excuses pour m’être imposé à vous d’une façon que vous semblez trouver intolérable. Je ne vous dérangerai pas plus longtemps. Bonne journée. » Il s’inclina, fit demi-tour, et s’éloigna à grandes enjambées.

Un instant il pensa que ça n’avait pas marché. Puis elle poussa une espèce de gémissement, courut derrière lui, et, tout en larmes, lui expliqua qu’elle s’était trompée, qu’elle s’excusait et que plus jamais, jamais plus elle ne divaguerait ainsi, si seulement il…

Il était bien possible qu’elle soit en partie sincère. Peut-être à vingt-cinq pour cent.

C’était bien utile d’être le rejeton d’une baronnie du Grand-Duché d’Hermès, pensa Falkayn. Bien sûr, il n’était qu’un cadet. Il était parti très jeune, après avoir rué un peu trop violemment contre la carrière que l’on attendait d’un aristocrate, et il n’était jamais revenu depuis sur sa planète natale. Mais une petite partie de cette sévère éducation s’était alliée au métal dont il était fait. Il savait comment mater l’insolence.

Ou bien comment se remettre au travail alors qu’il aurait préféré prolonger ses vacances. Il se débarrassa de Véronica aussi rapidement que possible après une scène de réconciliation et continua son chemin.


II

Il traversa d’abord un vaste rayon d’articles de sport, de l’autre côté du parc. Il lui serait facile de déjouer n’importe quelle filature en se faufilant parmi les marchandises exposées. Cependant, équipement et véhicules de vacances étaient moins volumineux qu’il ne l’avait espéré. Mais aussi, faire une randonnée dans les montagnes Lunaires, les voltigeurs de secours pouvant être sur place quelques minutes après un appel radio, ce n’était pas vagabonder sur un monde inconnu où vous êtes le seul être humain vivant à plusieurs années-lumière à la ronde. Les esquifs démontables aux voiles de couleurs vives lui étaient plus utiles. Il se demanda si les gens aimaient ça. Le lac Lesby était petit et la navigation en faible pesanteur délicate – à moins que vous n’en saisissiez le truc – comme il l’avait appris au-delà du système solaire.

Sortant par une porte de derrière, il trouva un kiosque et pénétra dans le graviscenseur. Les quelques personnes qui flottaient avec lui le long de l’axe lui parurent des citoyens ordinaires.

Je suis peut-être trop méfiant, pensa-t-il. Quelle importance si nos concurrents apprennent que j’ai rendu visite à la firme Serendipity S.A. ? Il faudrait tout de même se souvenir que je ne suis pas ici dans un nid de barbares non humains. Je suis sur la propre Lune de Terra, au cœur du Commonwealth ! Les agents des diverses compagnies ne luttent tout de même pas pour leur survie, en un combat où tous les coups sont bons ; ils jouent essentiellement le jeu de l’argent, et les perdants ne perdent rien qui soit vital. Détends-toi et profite de ton séjour. Mais l’habitude était trop forte, et lui rappelait le contexte qui lui avait valu ce conseil.

Il sortit au huitième sous-sol et s’engagea dans les corridors. Ils étaient larges et hauts et pourtant encombrés par la circulation : chariots de marchandises, robots, piétons en combinaison de travail. Leurs vêtements de tons pastel, étaient recouverts d’une fine pellicule de poussière et d’huile. Les portes ouvraient sur des usines, des entrepôts, des gares d’embarquement, des bureaux. L’air était chargé de grondements, de cliquetis, d’odeurs de gens agglomérés, de produits chimiques, de décharges électriques. Des bouffées brûlantes jaillissaient des grilles de protection. Une vibration profonde, presque subliminale, frémissait à travers le roc, le sol et les tibias ; c’étaient les grandes machines au travail. Elfland n’était qu’un beau masque ; c’était là, dans la partie industrielle de la vieille Lunograd, qu’étaient les entrailles.

Le corridor Gagarine aboutissait, comme beaucoup d’autres, à la place Titov. Le cylindre creux, qui descendait d’un dôme vitré où l’on voyait briller la Terre et les étoiles, n’était pas aussi gros que Falkayn s’y attendait d’après sa réputation. Mais, pensa-t-il, il avait été construit il y a longtemps. Et les balcons qui en faisaient le tour à chaque niveau étaient combles. Il dut se frayer un passage à travers la foule. C’étaient pour la plupart des gens du lieu, travailleurs, hommes d’affaires, fonctionnaires, contrôleurs, techniciens, ménagères, et dans leur démarche et leurs tics plus que dans leurs corps on voyait les conséquences de plusieurs générations ayant vécu sur Luna. Mais il y avait aussi beaucoup d’étrangers, marchands, astronautes, étudiants, touristes, et parmi eux, une incroyable variété de non-humains.

Il remarqua que les magasins prestigieux, comme Ivarsen Gems, occupaient de véritables réduits par rapport à des établissements plus récents. Vraiment, les gros n’ont pas besoin de se faire de la publicité. Le tapage qui s’échappait du restaurant À la Côtelette de Mars lui donna envie de s’arrêter et de déguster une chope de cette ale, dont il avait entendu parler jusque sur la lointaine Bételgeuse. Mais non… plus tard peut-être… le devoir le réclamait « d’une voix criarde et déplaisante » comme Van Rijn le disait souvent. Falkayn fit le tour du balcon.

La porte devant laquelle il s’arrêta était large, de bronze massif, et décorée d’un motif circulaire compliqué, représentant un bas-relief. Les lettres SERENDIPITY, S.A., étaient stéréoprojetées, quelques centimètres en avant de la porte. Mais l’ensemble restait dans les limites de ce qui est discret. On aurait pu penser que cette compagnie fonctionnait depuis deux siècles. Au lieu de cela, en quinze ans, – était-ce bien le chiffre ? – elle avait bondi de nulle part jusqu’au firmament même de la Ligue Polesotechnique.

Eh ! oui, pensa Falkayn, dans une économie de libre-échange, si vous pressentez un besoin général et que vous puissiez le satisfaire, vous faites vite fortune. En réalité, lorsque le Vieux Nick a organisé ses équipes de pionniers du commerce, comme la mienne, il leur donnait à exécuter matériellement ce que Serendipity accomplissait déjà avec ses ordinateurs.

Ici une certaine ironie. Adzel, Chee Lan et moi-même sommes censés exploiter tous les rapports intéressants que nos sondes robots rapportent de planètes jusqu’ici inexplorées. Si nous trouvons des ressources ou des marchés présentant une valeur potentielle, nous faisons sur-le-champ un rapport à Van Rijn, de façon qu’il puisse les exploiter avant même que le reste de la Ligue apprenne qu’ils existent. Et pourtant moi, le serendipitiste professionnel, je viens chez Serendipity, S.A., comme n’importe quel balourd d’homme d’affaires qui arrive de la Terre plein d’espoir.

Il haussa les épaules. Son équipe devrait déjà être partie pour une expédition dans le système solaire. Puisqu’ils étaient de passage, autant voir si les machines de traitement de l’information ne pourraient pas leur communiquer un détail qui les dirigerait vers quelque source de profit. Van Rijn avait accepté sans trop hurler de payer les frais.

La porte s’ouvrit. Il entra, non dans une antichambre, mais dans une pièce, luxueusement décorée mais minuscule, sur laquelle donnaient plusieurs autres portes. Une vocolyre chanta, « Bonjour Monsieur. Prenez la porte no 4, s’il vous plaît. » Elle s’ouvrait sur un court et étroit passage, qui le conduisit à une autre porte, et finalement à un bureau. À la différence de la plupart des cabinets de consultation de Lunograd, il n’y avait pas ici, en guise de fenêtres, d’écrans muraux où projeter des vues de paysages. En fait, bien que le sol fût recouvert d’une épaisse moquette d’un beau bleu, que les murs fussent azur, le plafond nacré, que l’air eût un parfum de fleur, que le mobilier fût confortable, l’effet d’ensemble était plutôt navrant. Une femme était assise derrière un bureau dans un coin de la pièce. L’amoncellement de gadgets pour secrétaire qui l’entouraient faisait penser à une barricade.

« Soyez le bienvenu », dit-elle.

« Merci », répondit-il, en s’efforçant de sourire. « J’ai eu l’impression d’investir une forteresse. »

« Dans un certain sens, Monsieur, c’était exact. » Sa voix aurait pu être agréablement voilée, d’autant plus qu’elle parlait l’anglique avec un accent guttural que même son oreille exercée de grand voyageur ne put identifier. Mais elle était trop cassante, trop asexuée ; et son sourire donnait aussi l’impression d’une leçon apprise. « Garder le secret est un des principaux éléments de notre service. Beaucoup de nos clients ne veulent pas qu’on sache qu’ils nous ont consultés à telle ou telle occasion. Nous, les associés, recevons chaque client personnellement, et ne faisons en général pas appel à notre personnel. »

Rien qu’à voir la somme colossale que vous demandez pour un rendez-vous, pensa Falkayn, il vaut mieux qu’il en soit ainsi.

Elle lui tendit la main sans se lever. « Je suis Théa Beldaniel. » Ce fut des deux côtés une poignée de main de pure forme. « Veuillez vous asseoir, citoyen Kubichek. »

Il s’installa dans un fauteuil, dont un des bras se déplia pour lui offrir d’excellents cigares. Il en prit un. « Merci », répéta-t-il. « Bon, maintenant que je suis là, je peux laisser tomber le nom du phone. Je suis persuadé que la plupart des visiteurs le font. »

« En réalité, non. C’est rarement nécessaire avant qu’ils soient seuls devant les machines. Bien sûr, il est inévitable que nous en reconnaissions beaucoup parce qu’ils sont très en vue. » Théa Beldaniel fit une courte pause avant d’ajouter, avec une délicatesse qui elle aussi semblait étudiée, « très en vue dans les alentours immédiats de cette Galaxie, bien entendu. Car aucun cerveau vivant ne peut reconnaître tous les gens, même parmi ceux qui ont une importance capitale, lorsque la civilisation s’étend sur un si grand nombre d’années-lumière. Vous, Monsieur, par exemple, venez de toute évidence d’une planète colonisée. Votre allure suggère que sa structure sociale est aristocratique et que vous-même êtes né noble. Le Commonwealth n’a aucune distinction héréditaire. Donc votre monde natal est indépendant. Mais cela laisse subsister tout de même pas mal de possibilités ».

Comme il se posait depuis longtemps des questions au sujet de cette organisation, il essaya d’engager une véritable conversation. « Exact, Citoyenne. Mais je ne m’occupe pas de politique. Je travaille pour une compagnie de la Terre, La Solaire : Épices & Spiritueux. Mon vrai nom est David Falkayn, d’Hermès, pour être précis. »

« Tout le monde a entendu parler de Nicholas Van Rijn. » Elle hocha la tête. « Je l’ai rencontré deux ou trois fois. »

Je dois bien m’avouer qu’il est la principale raison de ma célébrité, pensa Falkayn. Celle-ci n’est qu’un reflet de sa gloire. Maintenant dans la haute société il n’est bruit que de moi. Les invitations pleuvent, des magnats de l’industrie, de leurs femmes, filles, commensaux, sur l’audacieux explorateur de l’espace et ses partenaires, pour célébrer nos exploits parmi les lointaines étoiles. Mais c’est que nous ne sommes pas n’importe quels audacieux arpenteurs de l’espace, mais les audacieux arpenteurs de l’espace du Vieux Nick.

Une chose pourtant est singulière. Les sœurs Beldaniel, Kim Yoon-Kun, Anastasia Herrera, le Citoyen et la Citoyenne Latimer – fondateurs et propriétaires de Serendipity, S.A., qui a pour but de coordonner toutes les informations sur l’espace connu – n’ont pas entendu parler de nous. Ils ne sortent jamais. Ils restent entre eux, dans ces bureaux et dans ce château où n’entrent jamais d’étrangers… J’aimerais vraiment tirer quelque chose de cette femme.

Elle n’est pas trop mal, constata-t-il. En fait on pouvait dire qu’elle était jolie : grande, souple, bien faite, malgré le costume blanc et informe qui essayait sévèrement de dissimuler ses charmes. Ses cheveux étaient coupés court, mais cela ne faisait que mettre en valeur la belle forme de sa tête ; son visage était à peu près classique, si ce n’est qu’on pouvait attendre d’Athena un tout petit peu plus de chaleur. Son âge était difficile à deviner. Elle devait avoir au moins la quarantaine. Mais comme elle avait pris soin de son corps, et, sans doute, utilisé les meilleurs traitements antisénescence, elle pouvait bien avoir une dizaine d’années de plus, ce qui expliquait la mèche grise qui tranchait dans ses cheveux bruns, sa peau claire et pâle, légèrement sèche, et les pattes-d’oie autour de ses yeux. Les yeux, voilà ce qu’elle avait de mieux, décida Falkayn : bien fendus, grands, d’un vert lumineux.

Il alluma son cigare et en savoura l’arôme. « Il se peut que nous arrivions à conclure un marché », dit-il. « Est-ce que vous n’achetez pas des informations, soit comptant, soit en échange d’une réduction des frais ? »

« Certainement. Plus il y en a mieux ça vaut. Je dois vous avertir que nous fixons nos prix, et que nous refusons quelquefois de payer quoi que ce soit, même après que le renseignement nous a été donné. Vous comprenez, sa valeur dépend de ce qui est déjà emmagasiné dans nos stocks-mémoires. Et nous ne pouvons laisser d’autres personnes en juger. Cela mettrait en jeu des secrets dont nous avons la charge. Si vous désirez vendre, Citoyen Falkayn, vous devez vous en remettre à notre réputation de loyauté en affaires. »

« Eh bien ! j’ai vu beaucoup de planètes, d’espèces, de cultures. »

« Nous acceptons les matériaux anecdotiques, mais ne les payons pas très cher. Ce que nous voulons d’abord ce sont des faits minutieux, précis, documentés et nombreux. Pas forcément sur de nouvelles découvertes spatiales. Ce qui se passe sur les grandes planètes civilisées présente souvent plus d’intérêt. »

« Voyons », dit-il carrément, « je n’y mets aucune malice mais je me pose des questions. Je travaille pour le Citoyen Van Rijn et j’ai de lourdes responsabilités. Si je vous offrais sur ses opérations des détails qu’il veut garder secrets, les achèteriez-vous ? »

« Certainement. Mais dans ce cas nous ne les communiquerions à personne. Notre situation dans la Ligue Polesotechnique dépend de notre honnêteté. C’est une des raisons pour lesquelles nous avons si peu d’employés : un personnel réduit d’experts et de techniciens – tous non-humains – et à part ça nos machines. C’est en partie aussi une bonne raison pour que nous soyons peu sociables et que cela se sache. Si le Citoyen Van Rijn sait que nous ne fréquentons pas les salons du Citoyen Harleman de la Vénusienne : Thé et Café, il a d’autant moins de causes de nous soupçonner de collusion avec ce dernier. »

« Cause café ? » murmura Falkayn.

Théa Beldaniel joignit ses mains sur ses genoux, se renversa dans son fauteuil et dit : « Peut-être que venant de la frontière, Citoyen, vous ne comprenez pas très bien le principe selon lequel fonctionne Serendipity, S.A. Je vais essayer de vous l’expliquer de la façon la plus simple possible.

« Le problème de la collecte de l’information est résolu depuis longtemps grâce à un procédé électronique de stockage de renseignements, de vérification, de codage et de reproduction. Mais le problème du traitement de l’information se pose toujours d’une façon cruciale. L’univers perceptuel de l’homme et des espèces qui parcourent l’espace se développe encore beaucoup plus vite que l’univers de leur exploration. Supposons que vous soyez un scientifique ou un artiste, et que vous pensiez avoir une idée nouvelle. Dans quelle mesure la pensée d’innombrables milliards d’autres sophontes sur des milliers de mondes connus, est-elle une reproduction de la vôtre ? Que pourriez-vous apprendre d’eux ? Que pourriez-vous apporter de véritablement original ? Vous pourriez fouiller des bibliothèques et des centres de renseignements, et obtenir plus d’informations sur n’importe quel sujet qu’on ne l’imagine généralement. Beaucoup trop ! Non seulement votre vie entière ne suffirait pas pour tout lire, mais vous ne pourriez même pas en extraire ce qui est significatif. Pire encore serait l’embarras pour une compagnie ayant l’intention de se lancer dans une entreprise commerciale. À quels événements n’importe où dans l’espace vont se heurter ses efforts ? À quelle concurrence ? Et même ne sera-t-elle pas complètement anéantie ? Ou bien quelles occasions intéressantes seront laissées de côté, simplement parce que personne ne peut embrasser l’ensemble du tableau ? »

« Je sais que ces questions se posent », dit Falkayn, ironiquement, plus étonné que vexé d’être traité de haut par cette femme. Était-elle à ce point insensible aux sentiments humains – eh ! diable, au simple bon sens humain – qu’elle doive sermonner un client comme s’il était quelque innocent à six pattes nouvellement sorti de son âge de pierre ?

« C’est évident », dit-elle imperturbable. « Et en principe la réponse est évidente elle aussi. Les ordinateurs ne devraient pas seulement vérifier, mais aussi filtrer les données. Ils devraient reconnaître de possibles corrélations, et les vérifier à la vitesse électronique et avec une capacité d’assimilation équivalente. Vous pourriez objecter qu’ils devraient faire des suggestions. En pratique, cela se révèle difficile. Technologiquement, cela supposerait une avance colossale en cybernétique. De plus… les membres de la Ligue gardent jalousement leur savoir durement acquis. Pourquoi dire ce que vous savez à votre rival, ou à des centres de renseignements publics et ainsi indirectement à votre rival ? Ou encore à un tiers qui n’est pas votre concurrent mais pourrait bien conclure un accord avec votre rival – ou qui pourrait décider de diversifier ses intérêts et deviendrait ainsi lui-même votre rival ?

« Que vous utilisiez ou non un renseignement, que vous avez obtenu en payant, vous feriez vite faillite si vous faisiez cadeau de chaque élément. Et pendant que des secrets se vendraient, les négociations avanceraient lentement et difficilement.

« Serendipity, S. A., a résolu le problème en améliorant les systèmes – non seulement grâce à une meilleure robotique, mais grâce à une meilleure conception de l’échange des connaissances. »

Falkayn se renversa dans son fauteuil et tira sur son cigare. Il était déconcerté, fasciné, et un tout petit peu effrayé. On lui avait dit que les associés de cette firme étaient étranges, mais cette femme dépassait son attente. Donner une leçon de vente de niveau élémentaire à un homme qui a déjà payé pour un rendez-vous… au nom du Ciel, pourquoi ? De nombreuses histoires circulaient sur l’origine de ces gens. Mais quelle histoire pourrait bien expliquer la conduite de la femme qu’il avait devant lui ?

Sous ses mots rapides et son ton égal, on sentait naître l’excitation : « Plus le fonds d’information est vaste, plus grande est la probabilité d’établir une corrélation qui sera utile à un individu donné. C’est pourquoi la création d’un tel fonds était un bienfait pour tout le monde, à condition que personne ne soit spécialement avantagé. Voilà le service que nous offrons. Nous travaillons sur des sources ordinaires, bien entendu. Et ceci, en soi-même, est précieux, car il y a tant de bibliothèques et de stocks-mémoires éparpillés sur toutes les planètes ! Mais en plus, nous achetons tout ce que les gens veulent nous confier, à condition que ça en vaille la peine. Et nous leur vendons en échange tous les renseignements qui peuvent les intéresser. Ce qui est important c’est que tout se passe anonymement. Nous, les fondateurs de l’affaire, ne savons pas ou ne voulons pas savoir quelles questions vous posez, quelles réponses vous obtenez, ce que vous racontez, comment les ordinateurs l’évaluent, quelles conclusions supplémentaires leurs circuits logiques en tirent. Tout cela reste dans les machines. Notre personnel et nous-mêmes ne nous occupons d’un problème spécifique que si on nous le demande. Sinon, toute notre attention se porte sur les statistiques, la moyenne de rentrées et de sorties. Notre firme a grandi au fur et à mesure que la confiance en elle a grandi. De très nombreuses enquêtes privées ont démontré que nous ne favorisons personne, que nous ne révélons rien, et que nous ne sommes pas corruptibles… »

Elle se pencha en avant et le fixa sans ciller. « Par exemple », dit-elle, « imaginons que vous vouliez vendre une information confidentielle sur votre compagnie. De simples assertions verbales seraient enregistrées, car une rumeur ou un mensonge sont aussi des renseignements, mais ne seraient sans doute pas crues. Les précautions habituelles contre l’espionnage commercial doivent sauvegarder les documents probants. Mais si ce test échoue – alors oui, nous achetons. Des recoupements nous permettent rapidement de démontrer que nous avons acheté de la marchandise volée, et ce fait est noté. Si votre employeur est la seule personne à posséder cette information, nous ne la divulguons pas avant que quelqu’un d’autre ne nous ait signalé la même chose. Mais les circuits logiques en tiendront compte dans la préparation de leurs avis – ce qu’ils font objectivement pour n’importe quel client. C’est-à-dire qu’ils pourront déconseiller une certaine ligne de conduite au concurrent de votre patron parce qu’ils savent, grâce à l’information volée, que c’est inutile. Mais ils ne lui diront pas pourquoi ils lui donnent ce conseil. »

Falkayn profita de ce qu’elle reprenait son souffle pour glisser un mot rapide. « C’est l’avantage de tout le monde de vous consulter selon la procédure réglementaire. Et plus vos machines en apprennent pendant les consultations, meilleurs sont les conseils qu’elles peuvent donner. Hum, hum. C’est comme ça que vous vous développez. »

« C’est un de nos mécanismes de croissance », dit Théa Beldaniel. « Mais en réalité, le vol d’information n’est que peu employé. Pour quelle raison le Citoyen Van Rijn ne nous vendrait-il pas le fait que, disons, un de ses vaisseaux de commerce a découvert par hasard une planète où existe une civilisation qui crée des sculptures merveilleuses ? Il n’a aucun intérêt particulier dans le commerce des objets d’art. En échange, il paiera beaucoup moins cher pour apprendre qu’une équipe d’explorateurs dont la fonction respiratoire est l’hydrogène a découvert une planète à atmosphère d’oxygène qui produit une nouvelle variété de vin. »

« Il y a une chose qui m’échappe », dit Falkayn. « J’ai l’impression qu’il faudrait qu’il se déplace en personne pour apprendre un renseignement important. Est-ce vrai ? »

« Pas dans ce cas précis », répondit-elle. « Nous savons bien qu’il a besoin de ce renseignement. Mais nous devons nous assurer que ceci reste secret. Vous, par exemple. » Elle s’arrêta. La petite lueur étrange disparut de ses yeux et elle dit avec pénétration : « Je suppose que vous avez l’intention de vous asseoir devant la machine et de dire : « Mon nom est David Falkayn. Dites-moi tout ce qui pourrait présenter un intérêt particulier pour moi. » Vous avez sans doute de bonnes raisons de penser que le stock-mémoire contient quelque chose à votre sujet. Mais ne comprenez-vous pas, Monsieur, que pour votre propre sécurité, nous ne pouvons laisser personne agir ainsi ? Nous devons exiger une identification formelle. »

Falkayn mit la main à sa poche. Elle l’arrêta d’un geste. « Non, non », dit-elle, « pas moi. Je n’ai pas à savoir si vous êtes vraiment qui vous prétendez être. Mais la machine s’en assurera : examen rétinien, empreintes digitales, bref, la procédure habituelle si vous êtes enregistré dans le Commonwealth. Sinon, elle suggérera pour vous reconnaître d’autres moyens qui lui conviendront ». Elle se leva. « Venez, je vais vous conduire là-bas et vous montrer comment ça marche. »

Tout en la suivant, Falkayn l’observait sans arriver à décider si elle avait une démarche de femme frigide.

Pas d’importance. Une idée plus intéressante lui était venue. Il crut avoir deviné pourquoi elle se conduisait ainsi, s’étendant sur des points élémentaires alors qu’elle devait savoir qu’il les connaissait déjà pour la plupart. Il avait déjà rencontré des individus de ce genre. On les appelait d’habitude des fanatiques.


III

Demeuré seul – et pourtant pas tout à fait, car le grand robocerveau était là et lui avait déjà parlé – Falkayn regarda un instant autour de lui. Il passait sa vie avec des robots, y compris le Bousilleur, son favori, mais celui-ci était quelque peu effrayant. Il essayait de comprendre pourquoi.

Il était assis dans un fauteuil réglable ordinaire devant une table ordinaire recouverte de l’habituel attirail de bureau. Tout autour de lui des murs gris, nus, une lumière blanche fluorescente, un air neutre perpétuellement renouvelé et dans tout ce calme, un léger bourdonnement. En face de lui un panneau de contrôle élémentaire et un grand écran 3D, vide pour l’instant. Qu’y avait-il d’étrange ?

Il décida que ça devait être subjectif, que c’était sa propre réaction au mystère qui entourait cette organisation. Les détectives de la Ligue qui se méfiaient, avaient vérifié que les propriétaires-fondateurs de Serendipity, S. A., n’avaient aucun lien particulier avec un quelconque autre groupe – ou, dans ce domaine, avec qui que ce soit ou quoi que ce soit, humain ou non-humain, dans l’espace connu. Mais leur origine demeurait obscure, leur personnalité sans cordialité et sans grâce (Théa Beldaniel était évidemment typique des six autres), leur réserve à l’égard de la société ne faisaient qu’accentuer leur isolement fondamental.

Il était impossible de découvrir leur secret. Outre le respect de la vie privée qui allait de pair avec l’individualisme contemporain, ça n’était pas faisable. L’univers est trop vaste. Cette minuscule portion de la bordure du bras hélicoïdal d’une seule galaxie que nous ayons un peu explorée et exploitée… est trop illimitée. Sur le chemin de milliers de soleils qui éveillent notre curiosité, nous en laissons véritablement des millions d’autres de côté. Il faudra des siècles rien que pour les visiter, sans parler de commencer à les comprendre un peu. Et pendant ce temps, au-delà des confins jusqu’où nous naviguons, presque tous les soleils qui existent attendront éternellement.

Les associés de la Serendipity étaient arrivés dans le système solaire, à bord d’un vaisseau-cargo chargé de métaux lourds. Ils les avaient vendus un bon prix et fondé leur entreprise d’information. Bien qu’ils en aient commandé pas mal sur la Terre, les unités de base de logique et de mémoire étaient arrivées d’Autre Part. Un jour, par simple curiosité, Nicholas Van Rijn avait graissé la patte à un inspecteur des douanes du Commonwealth ; mais ce dernier avait simplement répondu : « Vous savez, Monsieur, je vérifie que ce qui entre n’est pas dangereux, je m’assure que ces objets ne véhiculent aucune maladie, ne vont pas exploser, et autres détails de ce genre. Que pouvons-nous faire d’autre avec la loi de libre-échange ? Serendipity a reçu uniquement une cargaison de matériel pour ordinateurs. Pas fabriqué par des humains, j’en suis persuadé. On finit par avoir le coup d’œil après des années de métier. Et puisque vous me dites que personne ne peut accomplir un travail équivalent à celui que font ces machines depuis leur installation… eh bien ! Monsieur, sornettes que tout le reste, la réponse n’est-elle pas évidente ? Ces gens ont découvert une planète où l’on accomplit des trucs dont nous sommes encore loin, et nous ne savons rien d’eux. Ils ont fait une affaire. Ils n’ont pas fait de bruit. N’est-ce pas ce que vous auriez fait ? Ce que vous faites, Monsieur ? »

Falkayn émergea de sa rêverie. La machine avait parlé à nouveau. « Pardon ? » dit-il. Puis immédiatement : Bon sang qu’est-ce qui me prend ? Voilà que je fais des excuses à un gadget maintenant ! Il prit son cigare sur l’étagère au-dessus du panneau et aspira nerveusement une bouffée.

« David Falkayn d’Hermès et de la Solaire : Épices & Spiritueux, votre identité a été vérifiée. » Ce n’était pas la voix neutre de baryton qu’ont la plupart des robots construits par les humains ; c’était une voix haute, curieusement sifflante et dont la hauteur et le débit variaient d’une façon difficile à décrire. « Votre nom est associé à un certain nombre de faits dans nos stocks de renseignements, en tout premier lieu les épisodes concernant Beta Centauri, Ikrananka, et Merseia. » Malédiction ! pensa Falkayn. Comment sait-il quelque chose sur Ikrananka ? « De nombreux points ont des rapports logiques avec chacun de ces faits et sont à leur tour reliés à d’autres faits. Vous comprenez bien que le nombre total des ramifications est virtuellement infini. C’est pourquoi il faut choisir un point et chercher les chaînes d’association qui en partent dans un nombre limité de directions. Si aucune d’elles ne donne de résultats, on essaie d’autres lignes, et éventuellement d’autres points de départ, jusqu’à un résultat final satisfaisant. » Ou jusqu’à ce que je sois ruiné. « Quel genre de recherche désirez-vous ? »

« Eh bien ! – je – » Falkayn se ressaisit. « Par exemple les nouveaux marchés sur des planètes hors du système solaire ? »

« Aucune information confidentielle n’étant donnée ici, vous ne demandez rien qu’un centre de renseignement ordinaire ne puisse vous fournir. »

« Bon, un instant. Vous avez été bâti pour faire quelque chose de bien précis, c’est ce que je veux que vous fassiez. Prenez les points Moi et Fric et voyez quelles chaînes d’association existent entre eux. »

« C’est parti. »

Le bourdonnement s’était-il fait plus fort, ou le silence plus profond ? Falkayn se renversa dans son siège et essaya de se décontracter. Derrière ce panneau, ces murs, des électrons et des quanta s’élançaient dans le vide ; des charges et des absences de charges traversaient des réseaux cristallins ; des molécules déformées agissaient sur des champs magnétiques, électriques, gravitationnels et nucléaires ; la machine pensait.

La machine rêvait.

Il se demanda si elle continuait à fonctionner, à bâtir d’immenses tissus de corrélation et de déduction, qu’un client soit là ou non. Certainement ; et de cette façon, plus que n’importe quelle autre entité, elle frôlait la compréhension de notre coin d’univers. Et pourtant les faits devaient être trop nombreux, leurs interconnexions infinies. Ceux, peu nombreux, qui étaient significatifs étaient ensevelis dans cette masse informe. Chaque découverte importante a nécessité l’identification de ces rares associations significatives. (Entre le niveau de l’eau dans une baignoire et le poids de l’or ; entre le pessimisme d’un prêtre de bourgade et le mécanisme de l’évolution organique ; entre le Serpent Ouroboros qui se mord la queue et la molécule de benzène.) La venue d’êtres vivants comme Falkayn, du cosmos vivant à cet antre souterrain, où était installée la machine, voilà ce qui devait déclencher son action véritable, lui faire percevoir la signification de ce qui jusque-là avait semblé n’être qu’un nouveau fait isolé.

« David Falkayn d’Hermès ! »

« Oui ? » Il se redressa, tendu.

« Une possibilité. Vous vous rappelez que, il y a de ça quelques années, vous avez démontré que l’étoile Beta Centauri a des planètes. »

Falkayn ne put retenir un cri d’exultation, inutile si ce n’est qu’il affirmait son importance par rapport à l’énorme cerveau aveugle. « Comme si je pouvais l’oublier ? C’est vraiment ce qui a attiré sur moi l’attention des sommités et qui m’a placé où je suis. Les grands soleils bleus n’ont en général pas de planètes. Mais celui-là en a. »

« Ceci est enregistré, comme la plupart des nouvelles », dit la machine, nullement impressionnée. « Votre tentative d’explication de ce phénomène fut vérifiée plus tard. Pendant que l’étoile se condensait, simple noyau encore entouré d’une vaste enveloppe nébulaire, un essaim de planètes errantes passa non loin de là. Perdant de l’énergie par frottement avec la nébuleuse, il fut capturé.

« Les planètes sans soleil sont chose courante. On pense qu’il y en a à peu près mille fois plus que d’étoiles, peut-être même davantage. C’est-à-dire que le nombre total de corps non lumineux, dont la taille varie de la super jovienne à l’astéroïde, occupant l’espace interstellaire, est trois fois plus grand que le nombre de corps en réaction nucléaire et auto-lumineux, appelés étoiles. Cependant, les distances astronomiques sont telles que la probabilité qu’un objet de ce genre passe près d’une étoile est proche de zéro. En fait, très peu d’explorateurs ont rencontré des planètes errantes, même en plein espace. Une véritable capture doit être si rare qu’il est fort probable que le cas que vous avez découvert soit unique dans la galaxie.

« Votre découverte éveilla tant d’intérêt que, peu de temps après, une expédition quitta la Collectivité des Sages, dans le pays de Kotlgar, sur la planète Lemminkainen. Ces noms sont en anglique, bien entendu. Voici une copie du rapport complet. » Une microbobine jaillit d’une fente. Falkayn l’empocha machinalement.

« Je les connais », dit-il. « Ce sont des non-humains mais ils ont parfois des rapports avec nous. Et j’ai suivi l’affaire. Elle m’intéressait personnellement. Ils vérifièrent tous les soleils géants qui, dans un périmètre de plusieurs centaines d’années-lumière, n’avaient pas encore été visités. Résultat négatif, comme il fallait s’y attendre. C’est pourquoi personne d’autre ne s’est donné la peine d’essayer. »

« À cette époque, vous étiez sur la Terre pour passer votre licence », dit la machine. « Autrement vous n’en auriez certainement jamais entendu parler. Et, alors que sur la Terre les possibilités d’enregistrer des faits et des nouvelles n’ont pas leurs pareilles dans tout l’espace, les centres sont tellement surchargés que des détails qui paraissent avoir une importance limitée ne sont pas relevés. Parmi ces faits laissés de côté, il y avait celui qui nous intéresse maintenant.

« C’est par hasard que Serendipity, S. A., en obtint un récit complet plusieurs années plus tard. Un capitaine de Lemminkainen qui avait fait partie de l’expédition offrit ces renseignements contre une réduction de prix sur sa propre enquête. En vérité, il apporta des informations et des rapports concernant de nombreuses explorations. Et il s’est trouvé que celle-ci en faisait partie. On n’y avait rien remarqué de significatif jusqu’à ce que votre venue entraîne une étude détaillée du fait en question. »

Le pouls de l’homme s’accéléra. Ses mains serrèrent les bras du fauteuil.

« Avant que vous ne lisiez le rapport, voici un résumé verbal », siffla l’oracle. « Une planète errante fut découverte alors qu’elle approchait de Beta Crucis. Elle ne sera pas attirée, mais l’hyperbole de son orbite est étroite et elle s’en approchera à moins d’une unité astronomique. »

L’écran s’assombrit. L’espace et les étoiles apparurent. L’une d’elles brûlait d’un bleu d’acier soutenu. Elle grossissait au fur et à mesure que le vaisseau qui prenait les photos se rapprochait.

« Beta Crucis se trouve environ à deux cent quatre années-lumière au sud de Sol. » Cet exposé sec, fait de cette voix infatigable, donnait à Falkayn l’impression que le froid qui se dégageait des images défilant sur l’écran lui était perceptible. « Type B. I., masse environ six, rayon quatre, luminosité huit cent cinquante fois celle de Sol. Elle est assez jeune et restera en tout environ cent millions d’années standard sur la séquence principale. »

La scène changea. Une bande de lumière traversa l’arrière-plan stellaire glacial. Falkayn reconnut la technique. Si vous naviguez rapidement le long de deux ou trois axes orthogonaux, les photomultiplicateurs qui enregistrent vont repérer les objets assez proches, comme les planètes, à leur mouvement apparent, et leur position peut ainsi être triangulée.

« Dans ce cas précis, un seul objet fut détecté et il était considérablement éloigné », dit la machine. « Comme c’était le seul objet qui se déplaçait trouvé par l’expédition, ils poussèrent leur observation. »

L’image se changea en une bande prise en orbite. Un globe se détachait sur les étoiles. Un de ses côtés était sombre, et des constellations se levaient sur le calme de son horizon au fur et à mesure que le vaisseau avançait. De l’autre côté, une pâle lueur blanc bleuté miroitait. On voyait des marques irrégulières là où se dressaient les sommets escarpés et déchiquetés des montagnes. Mais il n’y avait rien de remarquable sur la presque totalité de la surface.

Falkayn frissonna. Cryosphère, pensa-t-il.

Ce monde s’était condensé, sans soleil, à partir d’un nodule mineur dans quelque nébuleuse importante. Durant de nombreuses méga-années, poussière, gravier, pierres, météorites s’y étaient abattus jusqu’à ce qu’enfin une planète solitaire prenne son essor parmi les étoiles. Cet apport constant avait libéré de l’énergie, comme le faisaient maintenant la radioactivité et la compression gravitationnelle de matière en des allotropes plus denses. Des tremblements de terre secouaient la planète nouvellement née ; des volcans crachaient du gaz, de la vapeur d’eau, du dioxyde de carbone, du méthane, de l’ammoniac, du cyanure, de l’hydrogène sulfuré… le même processus qui avait finalement donné l’air et les océans de la Terre.

Mais ici il n’y avait pas de Soleil pour chauffer, irradier et mettre en train la cuisine chimique d’où pourrait jaillir la vie. Ici il n’y avait qu’un abîme obscur et la température avoisinait le zéro absolu.

La planète se refroidissant, ses océans gelèrent. Puis, un par un, les gaz retombèrent solidifiés sur ces immenses glaciers, blizzard Fimbul qui souffla peut-être pendant des siècles. Dans un fourreau de glace – peut-être plus vieux que la Terre elle-même – cette planète désolée, vide, sans nom, sans signification flottait à travers le temps, sans but si ce n’est l’éternité.

Jusqu’à ce que…

« Sa masse et son diamètre sont légèrement plus grands que ceux de la Terre, sa densité brute un peu moindre », dit le cerveau qui pensait sans être conscient. « Vous trouverez des détails dans le rapport, du moins ceux qui ont pu être vérifiés. Ils indiquent que ce corps est assez ancien. Il ne reste pas d’atomes instables en quantité appréciable, si ce n’est quelques-uns de grande période. »

« Une équipe atterrit pour une courte visite. »

L’image changea de nouveau. Par le hublot de visée d’un scooter spatial, la désolation de ce monde assaillit Falkayn. Beta Crucis se leva. Même sur l’image, elle flamboyait bien trop pour qu’on puisse la regarder de près. Cependant, ce n’était qu’un point – si loin, si loin ; malgré son invraisemblable rayonnement, elle émettait moins de lumière que Sol sur la Terre.

Pourtant ce rayonnement était amplifié par sa réflexion sur l’air durci et les mers pétrifiées. Luttant contre l’éblouissante lueur qui lui brûlait les yeux, Falkayn essaya d’étudier une scène au sol.

C’était une plaine, plate jusqu’à l’horizon excepté à l’endroit où le vaisseau et l’équipage s’étaient posés. Une chaîne de montagnes s’élançait au-dessus du rebord de ce monde, faite de pierre rude rayée de blanc. Sous le ciel sombre et rempli d’étoiles, le scooter jeta une ombre bleue sur ce scintillement neigeux et diamanté. Quelques Lemminkainenites circulaient, prenant des échantillons et les contrôlant. Leurs silhouettes de loutres étaient moins gracieuses qu’à l’accoutumée, empêtrés qu’ils étaient par les épaisses semelles isolantes qui les protégeaient ainsi que le matériau de leurs combinaisons spatiales dans la fournaise d’un tel environnement. Falkayn imagina le silence autour d’eux qu’atteignaient à peine la radio ou le grésillement des interférences cosmiques.

« Ils pensèrent n’avoir rien trouvé d’intéressant », reprit l’ordinateur. « Cette planète est certainement riche en minéraux mais ils sont trop enfouis dans la cryosphère pour qu’il vaille la peine de les extraire. En approchant de Beta Crucis, la matière solidifiée se sublimerait, fondrait ou se vaporiserait. Mais il faudra des années pour que cette planète s’en approche assez et que cet effet puisse être notable. »

Sans y prendre garde, Falkayn hocha la tête. Imaginez un monde dont l’air et tous les océans ont été gelés à la température de l’espace interstellaire. Il faudrait y déverser une énergie dantesque avant d’obtenir le résultat infime qu’un peu de vapeur fuse de cette croûte !

La machine poursuivit. « Alors qu’un passage périastral provoquerait des transformations géologiques fondamentales, rien ne permettait de penser qu’on découvrirait un nouvel ordre de phénomènes naturels. On pouvait prévoir le déroulement des événements à partir de ce qui est connu des propriétés de la matière. La cryosphère deviendrait atmosphère et hydrosphère. Cela provoquerait de violents réajustements mais ce processus serait plus spectaculaire que fondamentalement enrichissant – ou profitable ; et les membres de la civilisation dominante de Lemminkainen n’ont aucun goût particulier pour les catastrophes. Après cela la planète se retirerait. Au bout d’un certain temps, la cryosphère se reformerait. Rien de fondamental ne serait arrivé.

« C’est pourquoi l’expédition signala ce qu’elle avait trouvé comme une découverte modérément intéressante au cours d’un voyage par ailleurs décevant. Comme on leur avait donné peu d’importance, ces renseignements furent enregistrés et oubliés. Dans le rapport négatif qui fut envoyé sur la Terre, ne figurait pas ce qu’on avait pris pour un événement accidentel. »

Falkayn tapa sur le bureau. Son cœur battait la chamade. Bon Dieu, pensa-t-il, les Lemminkainenites sont vraiment loin de comprendre les humains. Nous ne laisserons pas fondre un monde de glace sans aller observer ça.

Un instant son esprit vagabonda. Si vous aviez un globe de ce genre et que vous le portiez soudain à une température vivable… L’air serait toxique, le sol serait de roc aride… mais tout cela pourrait être changé. Vous pourriez fonder votre propre royaume.

Non. Mis à part le point de vue économique (tellement moins cher de trouver des planètes inhabitées sur lesquelles la vie existe déjà), il y avait les tristes lois de la réalité physique. Les hommes peuvent modifier un monde, ou le détruire ; mais ils ne peuvent l’écarter d’un centimètre de la trajectoire qui est la sienne. Cela nécessiterait des quantités d’énergie d’une grandeur véritablement cosmique.

Aussi était-il impossible d’installer cette planète sur une orbite appropriée autour de Beta Crucis. Elle devrait continuer à errer éternellement. La calotte glaciaire ne se reformerait pas instantanément. Si elle passait près d’un géant bleu elle en recevrait d’énormes quantités de chaleur, qu’on n’obtient que très lentement par la seule radiation. Mais le crépuscule l’envahirait en quelques années ; l’obscurité en quelques décennies ; le froid et la mort en quelques siècles.

Sur l’écran apparut une dernière vue de la sphère sans nom, diminuant au fur et à mesure que le vaisseau spatial s’en éloignait. Tout s’éteignit. Dans son fauteuil, Falkayn était secoué de terreur.

Comme si un autre avait parlé, il s’entendit dire avec une désinvolture en fait défensive : « Me proposez-vous d’organiser des expéditions afin d’observer le passage de cet objet près de l’étoile ? Un beau feu d’artifice, j’en suis persuadé. Mais comment suis-je assuré de l’exclusivité ? »

La machine répondit : « Il faudra une étude approfondie. Il faudra, par exemple, savoir si la cryosphère tout entière va se fluidifier. En fait, même l’orbite devra être vérifiée avec plus de précision. Néanmoins, il apparaît déjà que cette planète peut offrir un emplacement industriel d’une importance encore jamais vue. Les Lemminkainenites ne s’en sont pas aperçus car leur culture manque de ce dynamisme que constitue l’expansionnisme. Mais on vient juste ici de faire le rapprochement entre le fait que, alors que la demande d’isotopes lourds augmente, leur production a dû être limitée de façon draconienne en raison de l’énergie calorifique et du gaspillage fatal que cela entraîne. Cette planète est vraisemblablement un endroit favorable pour y implanter des équipements de ce genre. » Falkayn reçut cette idée comme un coup de poing dans l’estomac, puis elle s’élança vers son cerveau dans un pétillement de bulles de champagne. Ce n’était pas l’argent à en retirer qui le fit bondir en poussant un cri. L’argent était toujours agréable à récolter ; mais il pouvait en gagner suffisamment pour ses besoins et son bas de laine sans faire tant d’efforts. Il était mû par l’instinct pur et simple. Il se retrouvait soudain chasseur pendant le Pléistocène, en train de traquer un mammouth.

« Malédiction ! » hurla-t-il. « Oui ! »

« En raison des possibilités commerciales, il serait bon d’être discret au point où nous en sommes », dit la voix qui ne connaissait pas les délices de la gloire. « Il serait sage que votre employeur paie les honoraires demandés pour que cette affaire soit temporairement placée sous le sceau du secret. Vous pouvez en discuter avec la Citoyenne Beldaniel en parlant tout à l’heure. Ensuite, contactez immédiatement le Citoyen Van Rijn. » Elle s’arrêta durant un milliard de nanosecondes ; quel nouveau détail, soudainement remarqué, était-elle en train d’ajouter ? « Pour des raisons qui ne peuvent être dévoilées, il vous est fortement conseillé de ne souffler mot de tout ceci à qui que ce soit avant de quitter Luna. Pour le moment, puisque vous êtes ici, il vous est proposé d’approfondir la question verbalement, dans l’espoir que des lignes d’association permettent de découvrir de nouveaux détails significatifs. »

Se retrouvant, deux heures plus tard, dans le cabinet, Falkayn s’arrêta devant le bureau de la femme. « Ouh ! la la ! » dit-il triomphant et fatigué.

Elle lui rendit son sourire, y ajoutant quelque chose qui ressemblait à de la joie. « J’ai l’impression que ça a bien marché. »

« Et ça va continuer. Euh, il y a un point ou deux que j’aimerais discuter avec vous. »

« Asseyez-vous, je vous en prie. » Théa Beldaniel se pencha en avant. Ses yeux brillaient et elle soutint son regard. « Pendant que vous étiez là-dedans, Capitaine Falkayn, grâce à un autre circuit de la machine, j’ai tiré de la banque tous les renseignements qu’elle possède à votre sujet. Juste ce qui est connu du public, bien sûr, et juste dans l’espoir de mieux vous servir. Ce que vous avez accompli est tout à fait stupéfiant. » Absolument, approuva Falkayn, « Merci », dit-il.

« Les calculateurs ne sont pas seuls à faire des calculs ici. » Bon Dieu, elle avait donc un peu d’humour ! « L’idée m’est venue que vous et moi pouvions coopérer dans certains domaines, et que ça nous serait profitable. Pourrions-nous parler de ça aussi ? »


IV

De Lunograd, l’hôtel L’Univers lance un défi à la galaxie : « Tout sophonte dont la fonction respiratoire est l’oxygène est assuré de trouver ici tout le confort souhaitable. À moins que l’hôtel ne soit complet, nous lui fournirons tout ce qui est nécessaire à sa santé, à sa sécurité et lui donnerons entière satisfaction. Si l’équipement et l’approvisionnement dont nous disposons en permanence ne suffisent pas, nous sommes en mesure de fournir le nécessaire à condition d’être prévenus assez tôt et moyennant un supplément de prix raisonnable. Si nous échouons, nous offrirons à l’hôte non satisfait la somme d’un million de crédits du Commonwealth solaire. »

Les astronautes essaient sans cesse d’entrer en contact et de communiquer avec les êtres les plus étranges qui puissent se trouver. Par deux fois la somme qui fut nécessaire pour tenir l’engagement dépassa le mégacrédit promis comme indemnité. (Dans le premier cas, il fallut des travaux de recherche et de développement pour synthétiser la molécule de certaines matières alimentaires ; dans le second, que la direction aille chercher un organisme symbiotique sur la planète natale de l’hôte.) Mais la publicité que cela amène vaut bien tous ces frais : ce sont surtout les touristes humains qui acceptent de payer des prix exorbitants pour séjourner dans cet hôtel et se donner l’impression d’être cosmopolites.

Chee Lan ne posait aucun problème. Les plus importantes routes commerciales de son monde – « route commerciale » rend mieux le concept que « nation » – sont en étroit contact avec l’homme depuis que la première expédition vers 02 Eridani A II les découvrit. Les voyageurs, marchands, délégués, spécialistes et étudiants Cynthiens viennent de plus en plus nombreux dans le système solaire. Certains parcourent l’espace pour des raisons professionnelles. On donna à Chee une suite normale.

« Non, je ne suis pas bien installée », lança-t-elle à Falkayn qui l’avait appelée pour avoir de ses nouvelles. « Mais je ne pouvais pas m’attendre à ce que des gens incapables de prononcer correctement le nom de ma planète, me fournissent un environnement acceptable. »

« Appelle-le Mon-home-sous-les-Cieux », répondit Falkayn, narquois ; « mais là-bas sur l’autre continent ils… ».

« Je sais, je sais ! C’est bien ce qui ne va pas. Ces idiots oublient que Tah-Chih-Chien-Pi est un monde complet, avec une géographie et des saisons. Ils m’ont mise dans la partie réservée à l’autre continent, et il fait sacrement froid ! »

« Décroche ton téléphone et rouspète », dit Falkayn, « tu sais très bien te défendre. »

Chee se mit à vociférer mais un peu plus tard elle suivit son conseil.

Un enfant de la Terre n’aurait sans doute remarqué aucun des aménagements qui avaient été effectués. Il aurait simplement continué à ressentir une gravité de 0,8 standard ; à voir un éclairage rouge orangé variant selon une période diurne-nocturne de cinquante-cinq heures ; à sentir un air chaud et humide, chargé d’odeurs musquées ; à voir des fleurs géantes disséminées çà et là, un arbre enlacé par une plante grimpante ; un réseau de barres servant non seulement à faire de l’exercice, mais aussi, à se déplacer d’un endroit à un autre à l’intérieur d’une même pièce. (La croyance populaire, selon laquelle les Cynthiens sont des arboricoles au même titre que les singes, est fausse. Mais ils se sont adaptés pour se conformer à l’enchevêtrement des branches de leurs immenses forêts, qu’ils préfèrent souvent au sol.) L’enfant de la Terre aurait remarqué que l’image animée qui donnait l’illusion d’une fenêtre était une jungle qui s’ouvrait sur une prairie où se dressaient les délicats bâtiments d’un caravansérail. Son attention aurait été attirée par les livres traînant çà et là et par le bloc de glaise que Chee avait commencé à modeler pour se distraire en attendant que Falkayn exécute la mission qui avait conduit l’équipe ici.

À ce moment il l’aurait vue se détourner du téléphone, où l’image de l’homme venait de s’effacer, et s’accroupir, le dos arrondi par l’énervement.

Tai Tu, avec qui elle avait aussi « passé le temps », essaya de rompre le lourd silence. « Si je comprends bien c’était l’un de vos partenaires ? » Il connaissait le spagnol, pas l’anglique.

« Oui, vous comprenez bien », explosa Chee. « Mais allez le comprendre au diable. »

« Je vous serais reconnaissant de m’expliquer… »

« Foutez le camp », dit Chee. « J’ai besoin de réfléchir. »

Tai Tu resta bouche bée, les yeux écarquillés.

L’hypothétique observateur venu de la Terre aurait probablement pensé qu’elle était mignonne, ou même vraiment belle ; c’était l’opinion de beaucoup d’êtres de sa race. Tai Tu la trouvait désirable, fascinante, et assez terrifiante.

Debout, elle mesurait environ quatre-vingt-dix centimètres, et sa queue touffue se rebroussait au moins jusqu’au milieu de son dos. Une fourrure angora, blanche et lustrée recouvrait son corps. C’était un bipède à longues jambes ; elle avait néanmoins cinq orteils préhensiles à chaque pied, et marchait comme un digitigrade. Au bout de ses bras à peine moins longs et musclés, des mains possédant chacune cinq doigts à quatre phalanges, terminés par des ongles roses, et un pouce. Sa tête était ronde, ses oreilles pointues ; elle avait un court museau et son nez plat, sa bouche délicate était bordée de moustaches semblables à celles d’un chat. Ses grands yeux émeraude, étaient mis en valeur par la couleur du visage, un gris bleuté, la même que celle des mains, des pieds et des oreilles. Bien que velue, vivipare et homéotherme, ce n’était pas un mammifère. Les petits de sa race mangent de la viande dès la naissance, utilisant leurs lèvres pour en sucer le sang.

Tai Tu, plus petit, était un carnivore lui aussi, mais moins agressif. Durant leur évolution, on n’exigeait jamais des Cynthiens mâles qu’ils portent les petits dans les arbres et qu’ils se battent pour les défendre. Il avait été flatté lorsque Chee Lan l’avait prié – lui un modeste professeur en visite à l’université de Lomonosov, alors qu’elle était xénologiste et travaillait pour Nicholas Van Rijn – de s’installer avec elle.

Pourtant il avait sa fierté. « Je ne puis accepter d’être traité ainsi », dit-il.

Chee montra les crocs. Ils étaient blancs et acérés. D’un mouvement de queue elle lui indiqua la porte. « Disparaissez », dit-elle. « Et que je ne vous voie plus. »

Tai Tu soupira, rassembla ses affaires, et rejoignit son appartement.

Chee resta immobile un moment, encore plus renfrognée qu’auparavant. Puis elle enfonça une touche sur le téléphone. Il n’y eut pas de réponse. « Damnation, je sais que tu es là ! » hurla-t-elle. L’écran resta vide. Alors elle se mit à sautiller d’un bout de la pièce à l’autre. « Toi et tes stupides méditations bouddhistes ! » Après avoir renouvelé son appel une centaine de fois, elle claqua l’interrupteur et sortit par le sas pneumatique.

À l’extérieur des chambres, les conditions de la Terre régnaient dans les couloirs. Elle s’adapta au changement sans effort. Nécessairement, les membres d’une même équipe spatiale ont à peu près les mêmes exigences biologiques. Les trottoirs roulants n’allaient pas assez vite pour elle. Elle les suivit en bondissant. En chemin, elle renversa Son Excellence l’Ambassadeur de l’Empire Epopoien. Il croassa son indignation. Elle lui lança, par-dessus son épaule, une réponse telle que le bec de Son Excellence s’ouvrit tout grand et qu’il resta affalé, sans voix, là où il était tombé, pendant trois bonnes minutes.

Pendant ce temps, Chee avait atteint l’entrée de la chambre d’Adzel. Elle appuya sur le bouton de la sonnette. Sans résultat. Il fallait vraiment qu’il soit sorti de ce continuum. Elle frappa des points et des traits, des signaux en code d’urgence. S.O.S. Au Secours. Panne de moteur. Collision. Naufrage. Mutinerie. Radiation. Famine. Peste. Guerre. Supernova. Cela le tira de son état hypnotique. Il mit les soupapes en marche et elle sassa. Le brusque changement de pression lui fit mal aux tympans.

« Mon Dieu », gronda-t-il de sa douce voix de basse profonde. « Quel langage ! J’ai bien peur que tu ne sois encore bien loin d’atteindre la lumière, plus loin que je ne l’avais cru. »

Chee leva les yeux vers le visage d’Adzel, là-haut, si haut. Une pesanteur de 2,5 G terrestres, l’infernal et éblouissant éclat d’un soleil de type F simulé, la sonorité de chaque bruit dans cette atmosphère dense, desséchée et orageuse la frappèrent et la calmèrent. Elle se faufila sous une table pour s’y abriter. Ni la scène filmée représentant des plaines infinies balayées par le vent sur la planète que les hommes appellent Woden, ni le mandala qu’Adzel avait suspendu au plafond, ni le rouleau de texte mahâyâna qu’il avait épinglé au mur n’atténuaient l’austérité de la pièce.

« J’espère que l’importance des nouvelles que tu apportes justifie que tu aies interrompu mes exercices », continua-t-il, aussi sévèrement qu’il lui était possible.

Chee se taisait, domptée. « Je ne sais pas », avoua-t-elle. « Mais cela nous concerne. »

Adzel se prépara à écouter.

Elle le regarda un moment, essayant d’imaginer comment il allait réagir à ce qu’elle avait à dire. Il allait sans doute penser qu’elle faisait des histoires pour rien. C’était peut-être vrai. Elle se serait fait écorcher et étriper plutôt que de le lui concéder !

Il la dominait. Avec son énorme queue, son corps de centaure mesurait plus de quatre mètres et demi et pesait plus d’une tonne. Un torse large comme une porte de grange, d’où s’élançaient deux bras, aux mains à quatre doigts, soulevait la tête à plus de deux mètres au-dessus des quatre pieds fourchus, au bout d’un cou plutôt long. Cette tête était presque celle d’un crocodile, avec son museau aux narines évasées, son effrayante rangée de dents. Les oreilles externes étaient osseuses, ainsi que la rangée de plaques triangulaires qui courait sur son épine dorsale et dessinait une dentelure allant du sommet de son crâne à l’extrémité de sa queue. Mais le crâne saillait nettement pour contenir un cerveau considérable et sous les arcades sourcilières proéminentes les grands yeux bruns étaient mélancoliques. Des squames protégeaient sa gorge et son ventre, des écailles le reste. Elles étaient d’un joli vert foncé chatoyant dans le haut, se nuançant de doré dans le bas. Il était respecté dans son domaine, la planétologie, du moins l’avait-il été avant de quitter l’Université pour un sordide emploi dans le commerce. Dans une certaine mesure, il était biologiquement plus proche des humains que Chee. Animal omnivore à sang chaud, il appartenait à une race dont les femelles sont vivipares et allaitent leurs petits.

« Dave m’a téléphoné » dit Chee. Se ressaisissant, elle ajouta, avec un reniflement : « Il s’est finalement arraché pendant quelques heures à cette péronnelle avec laquelle il a perdu notre temps. »

« Et il est allé chez Serendipity, S. A., comme prévu ? Très bien, très bien. J’espère qu’il y a appris quelque chose d’intéressant. » Des lèvres caoutchouteuses d’Adzel sortait le latin de la Ligue plutôt que l’anglique qu’utilisait Chee, afin de n’en pas perdre l’habitude.

« Il était aux anges », répondit la Cynthienne. « Mais il n’a pas voulu donner de détails. »

« Il fallait s’y attendre, puisqu’il parlait en circuit ouvert. » Le ton d’Adzel était de plus en plus désapprobateur. « Si j’ai bien compris, dans cette ville, il y a un espion pour dix personnes. »

« Ce que je veux dire, c’est qu’il n’a voulu ni venir ici, ni que nous nous rendions à son hôtel, pour discuter », dit Chee. « L’ordinateur le lui a déconseillé sans lui donner de raison. »

Le Wodenite se frotta la mâchoire. « Voilà qui est bizarre. Est-ce que nous ne sommes pas à l’abri des curieux ? »

« Nous devrions l’être, avec les prix que nous payons. Mais il se peut que quelque nouveau pépin soit arrivé, et que la machine l’ait appris de façon confidentielle. Tu connais la politique de la Serendipity. Dave veut que nous prévenions le bureau par radio pour demander de l’argent et que nous acquérions des droits sur tout ce qu’il a appris aujourd’hui. Il dit qu’une fois de retour sur la Terre, il pourra tout raconter sans crainte. »

« Pourquoi pas avant ? S’il ne peut quitter Luna tout de suite nous pourrions faire une petite balade avec lui dans notre vaisseau. Nous ne serions pas interceptés, du moins pas tant que le Bousilleur fonctionne.

« Dis donc, glorieux taurocodile, je vois ce qui est évident plus vite que toi, y compris le fait évident que bien entendu je lui ai proposé la promenade. Mais il a dit non, non pour tout de suite, en tout cas. Une partenaire de la Serendipity l’a invité pour quelques jours dans leur château. »

« Bizarre. J’avais entendu dire qu’ils n’invitaient jamais personne.

« Pour une fois tu avais bien entendu. Mais il prétend que cette anthro veut discuter affaires avec lui, qu’elle n’a rien voulu lui révéler mais a laissé entendre la possibilité d’énormes profits. L’occasion lui a paru trop bonne pour être ratée. Mais l’invitation était pour tout de suite. Il avait juste le temps de filer à son hôtel pour y passer une chemise propre et prendre sa brosse à dents. »

« Est-ce que l’affaire du Citoyen Van Rijn peut attendre ? » demanda Adzel.

« Sans doute », dit Chee. « De toute façon, Dave n’était pas sûr que l’humeur sociable des associés durerait s’il les repoussait. Aux dires de tout le monde, leurs âmes sont faites de circuits imprimés. Même si rien d’autre ne sortait de cette visite, il a pensé que c’était une occasion unique de voir cette équipe de l’intérieur. »

« C’est un fait. » Adzel hocha la tête. « C’est un fait. Étant donné la puissance de cette organisation et le mystère qui l’entoure, David a eu raison de ne pas laisser passer l’occasion. Je ne vois pas ce qui te rend aussi nerveuse. Il va simplement nous falloir passer quelques jours de plus ici. »

Chee se hérissa. « Je ne suis pas aussi calme que toi, tête de plomb. L’ordinateur a mis David sur une piste fabuleuse. Astronomique, même – des planétées d’argent à récolter. Rien qu’à voir la façon dont il s’est comporté, j’en suis sure. Et si ses hôtes avaient l’intention de le descendre, pour s’approprier cette affaire ? »

« Allons, allons, mon petit », gronda Adzel. « Serendipity, S. A., ne fourre jamais son nez dans les affaires de ses clients. Ils ne révèlent pas leurs secrets. C’est même une de leurs règles de ne pas connaître ces secrets. Ils n’ont aucune relation avec d’autres organisations. Ceci a été prouvé par des enquêtes privées et confirmé par des années d’expérience. S’ils avaient une seule fois violé les règles qu’ils se sont eux-mêmes fixées, une seule fois favorisé ou défavorisé quelqu’un, cela se serait vite su. Aucun membre de la Ligue Polesotechnique – aucun groupement dans tout l’espace – ne s’est montré plus digne de confiance. »

« Il y a un commencement à tout, fiston. »

« D’accord, mais réfléchis un peu. Si ce n’est pas trop te demander », dit-il avec une causticité inhabituelle. « Juste pour le plaisir de discuter, faisons la supposition ridicule que Serendipity a écouté la conférence de David avec l’ordinateur, et a vraiment décidé de renier sa parole de ne jamais tirer de profit personnel des affaires de ses clients.

« Ils sont toujours membres de la convention de la Ligue. Ce pacte a été créé et est appliqué pour des raisons bien concrètes. L’emprisonnement, le meurtre, la torture, les drogues, le lavage de cerveau, bref toute atteinte directe à l’intégrité psychobiologique de l’individu est interdite. Quiconque passe outre à cette loi est très sévèrement puni. Comme on dit sur la Terre, le jeu n’en vaut pas la chandelle. Aussi les possibilités d’espionner, de soudoyer et de contraindre les gens sont-elles limitées. David est à l’abri de la corruption et du chantage. Il ne révélera rien à un observateur éventuel, et ne se laissera pas prendre dans des conversations insidieuses. Si on balance sous son nez un appât féminin, il l’acceptera avec plaisir mais évitera l’hameçon. N’a-t-il pas déjà… »

À ce moment précis, par une de ces coïncidences stupides que présente la vie courante, le téléphone bourdonna. Adzel appuya sur le bouton Accepté. L’image de la dernière petite amie de Falkayn apparut. Ses coéquipiers la reconnurent ; tous les deux l’avaient rencontrée, incidemment, et ils avaient bien trop d’expérience pour croire ce vieux cliché selon lequel tous les humains se ressemblent.

« Bon après-dîner, Citoyenne », dit Adzel. « Puis-je vous aider en quoi que ce soit ? » Elle avait l’air malheureuse, et sa voix manquait d’assurance. « Je m’excuse de vous déranger », dit-elle. « Mais j’essaie de joindre Da… le capitaine Falkayn. Il n’est pas rentré. Savez-vous ?… »

« Il n’est pas ici non plus, j’en suis désolé. »

« Il m’avait promis de me retrouver… l’heure est déjà passée… il n’est pas venu, et… » Véronica avala sa salive. « Je suis inquiète. »

« Il a été retenu par une affaire très urgente. Il n’a pas eu le temps de vous contacter », mentit galamment Adzel. « Il m’a prié de vous présenter tous ses regrets. »

Son sourire était pitoyable. « Cette affaire était blonde ou brune ? »

« Ni l’une ni l’autre, Citoyenne. Je vous assure qu’il est question de son métier. Il sera sans doute absent quelques jours standard. Dois-je lui rappeler de vous téléphoner quand il rentrera ? »

« Je vous en serais très reconnaissante, monsieur. » Elle se tordit les mains. « M… Merci. » Adzel éteignit l’écran. « Je répugne à dire cela d’un ami », murmura-t-il, « mais parfois David me paraît vraiment avoir un cœur de pierre. »

« Oh ! » dit Chee. « Tout ce qui effraie cette créature c’est que David la laisse tomber avant qu’elle n’ait pu recueillir la moindre information. »

« Je ne crois pas. Oh ! d’accord, elle a bien dû y penser et y pense sans doute encore un peu. Mais sa détresse paraît sincère, d’après ce que je sais du comportement humain. Elle semble vraiment attachée à lui. » Puis, apitoyé, il ajouta : « Ah ! comme un rut saisonnier comme le mien est un avantage pour qui veut atteindre la sérénité. »

Cette interruption avait calmé Chee. Et aussi, elle avait de plus en plus envie de sortir de cette étuve écrasante où Adzel se sentait chez lui. « Bel échantillon, selon les critères de Dave », dit-elle. « Pas étonnant qu’il ait été long à se mettre au travail. Et je ne pense pas qu’il tarde trop à revenir auprès d’elle, jusqu’à ce qu’il soit prêt à quitter Luna. Sans doute ne devons-nous pas trop nous tracasser à son sujet. »

« C’est mon avis », dit Adzel.


V

Par voltigeur, le château dans les Alpes n’était qu’à quelques minutes de Lunograd. Mais les quelques kilomètres qu’il fallait parcourir étaient terribles ; les alpinistes ne s’aventuraient jamais aussi loin. Autour du château une vaste étendue de terre et de ciel était interdite, parcourue par des hommes en armes et défendue par des formations de canons-robots. C’était une manifestation de cet absolutisme féodal que revendiquent les grands de ce monde dans une civilisation qui exalte le droit à la vie privée et à la propriété.

Pour bâtir ce château, on avait fait venir une équipe de travailleurs non-humains d’une douzaine de planètes lointaines et disséminées dans l’espace, où on les avait ensuite renvoyés. Ajouté à la curiosité, le dépit des gens du lieu avait donné naissance à de fantastiques rumeurs. Des photos du château prises au télescope depuis des engins placés en orbite, furent publiées, si bien que la moitié du Commonwealth connaissait les hautes tours noires, les murs nus, les allées et venues de vaisseaux sur le spatioport particulier des montagnes Lunaires.

L’attrait de la nouveauté faiblit, les bavardages cessèrent. Après tout, un grand nombre de seigneurs de la Ligue Polesotechnique possédaient de vastes domaines, et la plupart d’entre eux se comportaient de façon beaucoup plus spectaculaire que ces anachorètes. La sournoiserie et la dissimulation étaient des pratiques tout à fait courantes dans le monde des affaires. Il y avait des années maintenant que Serendipity, S.A., était considérée comme une entreprise absolument normale.

Pour sûr, pensa Falkayn, si les gazettes apprennent que j’ai été conduit ici, et que je suis même entré… Un sourire narquois lui retroussa les lèvres. Ce serait trop cruel de dire la vérité à ces pauvres anges !

De la pièce où il se tenait, située dans les étages, le paysage était spectaculaire. Une vaste fenêtre de visée montrait le versant galbé du rocher, ses flancs abrupts, ses escarpements, ses pentes d’éboulis jusqu’à une déchirure où tout disparaissait dans l’obscurité. En face de cette vallée, et de chaque côté du plateau où était bâti le château, des pics déchiquetés se dressaient vers le ciel. La Terre, presque pleine, et presque aveuglante tellement elle était brillante, était basse sur l’horizon, au sud, et des ombres interminables entouraient son aura bleuâtre.

Mais on pouvait voir tout cela, et de façon plus agréable, depuis un certain nombre de pavillons, où l’on trouvait des distractions, de la musique, une décoration plaisante, et où l’on pouvait se faire servir une nourriture convenable en honnête compagnie. Tout de suite après son arrivée, un repas lui avait été servi, aussi sinistrement fonctionnel que ce qu’il avait pu voir des nombreuses et vastes pièces. Sa conversation avec quatre des associés qui étaient là, s’était limitée à des banalités entrecoupées de silences. Il demanda à se retirer dès que cela lui fut possible. C’était bien plus tôt qu’ils ne l’auraient souhaité, mais il connaissait les excuses spécieuses, et eux pas.

Dans le bureau on lui avait offert un cigare, mais non ici. Il pensa que le fauteuil qu’ils avaient acheté était programmé ainsi. Il prit dans sa poche sa pipe et son tabac. Kim Yoon-Kun, petit homme soigné et inexpressif, vêtu d’un pyjama qui arrivait à ressembler à un uniforme, l’avait suivi. « Vous pouvez fumer à table, capitaine Falkayn », dit-il, « aucun de nous ne s’adonne à ce passe-temps, mais cela ne nous dérange pas. »

« Ah ! mais moi, si », répondit Falkayn. « On m’a inculqué ce principe strict, que l’on ne sort pas sa pipe lorsque les gens sont à table. Et pourtant, j’ai une terrible envie de fumer. Je vous demande un peu d’indulgence. »

« Je vous en prie », dit Kim avec son accent étranger. « Vous êtes notre invité. Nous regrettons seulement que le citoyen Latimer et la citoyenne Beldaniel n’aient pu se joindre à nous. »

Bizarre, pensa de nouveau Falkayn. Hugh Latimer laisse sa femme ici, et c’est la sœur de Théa qui l’accompagne. Intérieurement, il haussa les épaules. Après tout, qui allait avec qui, cela les regardait. Du moins fallait-il l’espérer. La rumeur voulait que Latimer, comme Kim, fût raide comme un manche à balai, cela ne l’empêchant pas d’être un pilote accompli. Sa femme, comme Anastasia Herrera et aussi sans doute la sœur de Théa, réussissait ce tour de force de paraître encore plus vieille fille que cette dernière. Leurs efforts pour faire la causette à l’invité auraient été pathétiques s’ils n’avaient été aussi acharnés.

Tout ce qu’il me faut, pensa Falkayn, c’est sortir d’ici, rentrer en ville, et y passer un bon moment. Avec Véronica, par exemple.

« Ce n’est pas une pièce bien agréable pour vous », observa Kim avec un sourire crispé. « Vous avez remarqué comme elle est pauvrement meublée. Nous sommes six à vivre ici, avec quelques serviteurs non-humains. Nous avons vu grand en bâtissant, car nous envisagions un éventuel élargissement de notre groupe à de nouveaux associés, et peut-être plus tard la venue d’épouses et d’enfants, si cela se révèle possible. Mais jusqu’à maintenant, nous, euh, tournons en rond. Je crois que nous devrions poursuivre notre conversation dans un endroit plus approprié. Les autres s’y rendent déjà. Nous pouvons vous servir du café et un alcool si vous le désirez. Voulez-vous me suivre ? »

« Merci », répondit Falkayn. Ce discours, vraisemblablement préparé à l’avance, n’avait en rien affaibli son espoir de pouvoir rapidement quitter cet endroit où l’ennui régnait en maître. « Pouvons-nous commencer à parler affaires ? »

« Mais… » Surpris, Kim cherchait ses mots. « Rien de ceci n’était prévu pour cet après-dîner. N’est-ce pas la coutume que des relations sociales… précèdent… enfin que l’on se connaisse d’abord un peu ? Nous espérons que vous allez rester plusieurs jours au moins avec nous. Il y a de très belles excursions à faire dans les environs. Et nous serons ravis de vous écouter raconter vos aventures aux quatre coins de l’espace. »

« Vous êtes très aimable », dit Falkayn, « mais j’ai bien peur de ne pas en avoir le temps. »

« N’avez-vous pas dit à Théa Beldaniel… »

« Je me suis trompé. J’ai téléphoné à mes coéquipiers qui m’ont dit que le patron commence à se faire des cheveux. Pourquoi ne me faites-vous pas votre proposition tout de suite de façon que je puisse, selon son contenu, décider du temps qu’il m’accorderait ? »

« Pour avoir une discussion valable, il nous faut des documents que nous ne conservons pas ici. » L’impatience et un peu de nervosité non maîtrisée, craquelèrent le masque impénétrable de Kim Yoon-Kun. « Mais venez donc, nous allons soumettre votre proposition aux autres. »

Falkayn réalisa soudain : Il n’a qu’une idée en tête, c’est me faire quitter cette pièce. « Vous voulez dire qu’on va discuter pour savoir si on commence la discussion ? » biaisa-t-il. « Elle est bien bonne ! Je ne vous demande aucune documentation. Ne vous est-il pas possible de m’expliquer tout simplement ce que vous voulez ? »

« Suivez-moi. » On sentait Kim saisi de panique. « Il y a certains problèmes de sécurité, de secrets à garder que nous devons traiter auparavant. »

Falkayn commençait à s’amuser. C’était un jeune homme jovial et obligeant ; mais ceux qui bousculent un aventurier du commerce, fils d’un aristocrate militaire, doivent s’attendre à être bousculés en retour, et pas doucement. « Si vous ne me faites pas confiance, Monsieur, vous avez eu tort de m’inviter », dit-il d’un air hautain. « Je ne veux pas gaspiller votre précieux temps en négociations vouées à l’échec. »

« Vous vous trompez complètement. » Kim prit le bras de Falkayn. « Venez, s’il vous plaît, et nous allons mettre les choses au point. »

Falkayn ne bougea pas d’un pouce. D’abord il était plus fort et plus lourd, et en plus, comme c’est la coutume dans les résidences des minimondes, le champ de gravité était établi à peu près selon les normes terrestres, afin que les muscles ne s’atrophient pas. Il résista à Kim mais on ne vit pas ses muscles saillir sous sa tunique. « Un instant, Citoyen », dit-il. « Encore un instant, s’il vous plaît. Je suis venu ici pour méditer. »

Kim le lâcha et recula d’un pas. Ses yeux noirs se rétrécirent encore. « Aucune religion particulière n’est mentionnée dans votre dossier », dit-il lentement.

« Mon dossier ? » Falkayn haussa très haut les sourcils.

« Les renseignements que notre ordinateur possède sur vous, rien qui ne soit connu de tous », dit Kim rapidement. « C’est simplement pour pouvoir mieux vous servir. »

« Je vois. Eh bien, vous avez raison, sauf qu’un de mes compagnons de bord est bouddhiste – converti il y a quelques années alors qu’il faisait des études sur la Terre – et qu’il a réussi à m’y intéresser. D’ailleurs », dit Falkayn, s’échauffant un peu, « du point de vue sémantique, on peut discuter longtemps si les sectes les plus pures du bouddhisme sont des religions, au sens ordinaire du mot. Elles sont certainement agnostiques en ce qui concerne les dieux ou autres éléments animistes hypothétiques dans la complexité du réel ; leur doctrine du karma n’implique pas la réincarnation telle qu’on l’entend d’habitude ; et en fait le nirvâna n’est pas l’annihilation, mais plutôt un état que l’on peut atteindre ici-bas et qui est… »

Et alors ce fut raté pour Kim.

Le vaisseau spatial traversa le panorama en diagonale, cylindre étroit qui brillait sous la lumière de la Terre et miroitait à l’intérieur des gravichamps. Puis il monta à la verticale et disparut dans le froid de la Voie Lactée.

« Tiens », murmura Falkayn, « tiens, tiens. »

Il se tourna vers Kim. « Je suppose que son équipage n’est autre que Latimer et Beldaniel ? » dit-il.

« Vol de routine », répondit Kim, les poings serrés.

« Franchement, Monsieur, j’en doute. » Falkayn se souvint qu’il avait sa pipe à la main et se mit à la bourrer. « Je sais reconnaître un vaisseau à hyperpropulsion lorsque j’en vois un. On n’utilise pas ce genre d’engin pour une navette interplanétaire ; pourquoi immobiliser ce capital alors qu’un vaisseau moins cher ferait très bien l’affaire ? Pour la même raison, on utilise les transporteurs ordinaires dans ce genre de trajet chaque fois que cela se révèle plus pratique. Et les associés à part entière d’une grande firme n’entreprennent pas de longs voyages simplement de routine. C’est tout à fait clair, il y a quelque chose d’urgent dans cette affaire. »

Et vous voulez que je n’en sache rien, se dit-il. Ses muscles se tendirent. Pour quelle raison ?

Il fut tenté de se mettre en colère, puis réprima un ricanement. « Vous n’aviez pas à être inquiet à mon sujet, vous savez », dit-il. « Je ne cherche pas à pénétrer vos secrets. »

Kim se détendit un peu. « Leur mission est importante, mais n’a rien à voir avec l’affaire qui nous occupe », dit-il.

Vraiment ? pensa Falkayn. Pour quelle raison, dans ce cas, ne pas me le dire dès le début et me laisser avoir des soupçons ? Je crois bien que je sais pourquoi. Vous êtes tellement isolé du reste des hommes, tellement peu au fait des nuances que prennent la pensée et les actes des gens, que vous pensiez être incapables de me convaincre que ce décollage est anodin en ce qui me concerne… alors qu’il n’est probablement rien !

De nouveau, Kim essaya de sourire. « Mais je vous demande pardon, Capitaine Falkayn. Nous n’avons nullement l’intention d’empiéter sur vos pratiques religieuses. Restez ici aussi longtemps que vous le désirez, je vous prie, personne ne vous dérangera. Lorsque vous voudrez nous rejoindre, utilisez l’interphone qui se trouve là-bas, et l’un de nous viendra vous chercher. » Il s’inclina. « Je vous souhaite une agréable expérience méditative. »

Touché ! pensa Falkayn, regardant le dos de l’homme qui s’éloignait. Le mal a été fait, alors il reprend mon histoire et il en rajoute, espérant m’enferrer et me garder ici quelque temps, mon envie de me contempler le nombril lui fournissant une heure de répit supplémentaire, mais tout cela, dans quel but ?

Il alluma sa pipe et en tira des nuages volcaniques, arpenta la pièce, regarda au hasard par la fenêtre de visée, se laissa tomber dans des fauteuils pour aussitôt se relever d’un bond. Était-il en train de se laisser aller à une méfiance stupide, née spontanément en face de ces étrangers, ou bien sentait-il vraiment, au plus profond de lui-même, que quelque chose ne tournait pas rond ?

Ce n’était pas la première fois qu’il pensait que les informations que l’on donnait à la Serendipity n’y restaient pas. Aucun enquêteur privé n’avait jamais été autorisé à examiner les circuits de leurs ordinateurs. Ils pouvaient très bien avoir installé un moyen de faire repasser certains passages ou d’écouter le déroulement d’une conversation. Ils pouvaient programmer une machine de façon qu’elle oriente ses conseils selon leurs désirs. Et alors – bon sang – une fois conquise la confiance des gens, une fois acquise la clientèle assidue des maîtres de la Ligue, quel espion ils avaient à leur disposition ! Quel instrument de sabotage !

Et pourtant on ne pouvait oublier ceci : aucun de ces défiants et rusés entrepreneurs n’avait jamais eu la moindre raison de penser que la Serendipity collaborait déloyalement avec un de ses rivaux, essayait de se faufiler dans les opérations de quiconque, ou avait même jamais tenté un quelconque investissement grâce à une connaissance anticipée d’un fait.

Peut-être avaient-ils décidé de changer de ligne de conduite. Ma planète a vraiment de quoi pousser les plus vertueux à empiéter sur les droits d’autrui… Mais nom de nom, ça ne colle pas non plus.

Six courtiers en information, à ce point intransigeants, ne se transforment pas brusquement en pirates. Impossible !

Falkayn regarda sa montre. Il était là depuis trente minutes, cela suffisait pour le prétexte qu’il avait donné. (Ils n’en avaient d’ailleurs certainement pas été dupes.) Il se dirigea vers l’interphone et le trouva sur la position 14 ; d’une chiquenaude il l’enclencha et dit : « Je suis prêt. »

Il s’était à peine retourné que Théa Beldaniel apparaissait sur le seuil. « Vous êtes rapide ! » s’exclama-t-il.

« Je me trouvais tout près d’ici et on m’a transmis le message par relais. »

N’étiez-vous pas plutôt là, à attendre que j’aie fini ?

Elle entra et tous deux s’approchèrent de la fenêtre de visée. Elle portait une robe montante qui rendait sa démarche plus gracieuse. Son sourire paraissait plus chaud qu’auparavant. Elle conservait néanmoins une certaine gaucherie et se raidit lorsqu’elle se trouva tout près de lui. Pour une raison étrange et mal définie, elle l’attirait. Peut-être lui lançait-elle un défi, ou peut-être n’était-elle qu’un bel animal.

Il vida sa pipe. « J’espère que je n’ai froissé personne », dit-il.

« Absolument pas. Je vous comprends un peu. Ce paysage est impressionnant, n’est-ce pas ? » Elle s’affaira devant un panneau de contrôle. Des lumières s’éteignirent ; le fantastique panorama lunaire apparut à leurs yeux.

On ne me bouscule plus maintenant, pensa Falkayn, sarcastique. Au contraire. Plus je lambine avant de faire mon rapport au Vieux Nick, plus ils sont contents. Eh bien ! pas d’objection de ma part dans le cas présent. Tout ceci devient soudain très intéressant. J’ai une bonne dose de curiosité cachée à satisfaire.

« Quelle splendeur ! », murmura-t-elle.

La douce lumière de la Terre éclairait son profil. Les étoiles miroitaient dans ses yeux. Elle regardait ces myriades glaciales avec une sorte de passion.

Touché par une brusque compassion qui le surprit, il lança : « Vous vous sentez chez vous dans l’espace, n’est-ce pas ? »

« Je ne sais pas. » Elle regardait toujours le ciel. « Pas ici, je l’avoue. Jamais ici. Vous devez nous pardonner d’être de si piètres compagnons. Je pense que cela vient de ce que nous sommes timides, ignorants… et craintifs. Nous vivons seuls et travaillons sur des données – des symboles abstraits – parce que nous ne sommes bons à rien d’autre. »

Falkayn ne voyait pas pourquoi elle se livrait ainsi à lui. Mais on avait servi du vin au cours du repas. Sans doute avaient-ils pensé que le protocole l’exigeait, et, comme elle n’y était pas habituée, ce breuvage lui était peut-être monté à la tête.

« Je trouve que, pour des gens qui ont commencé sans connaître personne, vous vous êtes plutôt bien débrouillés », lui dit-il. « C’est bien ça, n’est-ce pas ? Vous ne connaissiez rien de votre propre race ? »

« Oui. » Elle soupira. « Après tout, c’est aussi bien que vous le sachiez. Nous avons refusé de révéler nos antécédents au début, car, euh, nous ne pouvions prévoir quelles seraient les réactions. Et plus tard, lorsque nous fûmes familiarisés avec cette culture, nous n’avions plus aucune raison de le faire ; les gens avaient cessé de poser des questions, et nous nous étions installés dans cette vie retirée. En plus, nous ne voulions aucune publicité autour de nos personnes. Maintenant non plus. » Elle le regarda. La femme d’affaires mûre et cassante était redevenue une petite fille qui implorait sa pitié. « Vous ne direz rien… aux Gazettes… n’est-ce pas ? »

« Parole d’honneur », dit-il, et il était sincère.

« C’est une histoire toute simple », dit-elle de sa voix sourde. « Un vaisseau, parti d’une des planètes colonisées en quête d’un monde à lui. Je crois avoir compris que ceux qui l’occupaient étaient partis à la suite d’une dissension politique ; mais c’est incompréhensible. Toute cette affaire paraît complètement absurde. Pourquoi des êtres doués de raison se querelleraient-ils à propos de… Peu importe. Des familles vendirent tout ce qu’elles possédaient, mirent leur argent en commun, achetèrent un grand vaisseau et l’équipèrent avec l’appareillage automatique le plus complet et le plus moderne, et partirent. »

« Comme ça, à l’aveuglette ? » demanda Falkayn, incrédule. « Sans avoir effectué une expédition de reconnaissance ? »

« Il y a beaucoup de planètes où l’homme peut vivre. Ils étaient certains d’en trouver une. Et ils ne voulaient laisser aucun indice à leurs ennemis. »

« Mais – enfin, ils devaient savoir quels obstacles peuvent se présenter sur un monde nouveau – obstacles d’ordre biochimique, médical, climatique et un million d’autres, imprévisibles, et dont la moitié sont fatals si l’on n’est pas sur ses gardes… »

« Je vous ai dit que leur vaisseau était grand, bien approvisionné et bien équipé », répliqua-t-elle. Elle reprit, et l’agression disparut de sa voix : « Ils étaient prêts à attendre en orbite le temps que dureraient les tests. Heureusement pour nous. Car en route les écrans de radiations se détraquèrent dans un secteur vital. À part la nursery, où nous, les enfants, nous trouvions, et qui avait un générateur auxiliaire, toutes les autres parties du vaisseau reçurent une dose fatale. Il eût été possible de les sauver dans un hôpital, mais ils ne purent en trouver un à temps, car les systèmes de pilotage automatique avaient aussi été endommagés. Soutenus par les remèdes dont ils disposaient, ils eurent à peine le temps de réparer les écrans et de programmer quelques robots. Et ils moururent. Les machines prirent soin de nous ; nous élevèrent d’une façon mécanique et dépourvue de tendresse. Elles éduquèrent ceux qui survécurent – bon gré mal gré nos cerveaux emmagasinèrent un méli-mélo d’informations, techniques pour la plupart. Mais cela ne nous embêtait pas trop. La vie à bord de ce vaisseau était tellement morne que toute distraction était la bienvenue. Nous n’avions que nous.

« Lorsqu’on nous trouva, nous avions entre douze et dix-sept ans. Le vaisseau avait continué à avancer à basse hyperpropulsion, dans l’espoir qu’il passerait finalement à portée des moyens de détection de quelqu’un. Ce quelqu’un se révéla non-humain. Ces êtres bienveillants firent ce qu’ils purent pour nous. Ils arrivaient trop tard, bien sûr, pour ce qui était du développement de personnalités normales. Nous restâmes sur la planète de nos sauveteurs plusieurs années.

« Peu importe où elle se trouve », ajouta-t-elle rapidement. « Ils ont entendu parler de la Ligue – ont eu de brefs entretiens avec certains de ses membres – mais leurs dirigeants ne veulent pas que leur vieille civilisation soit corrompue par le contact de votre capitalisme cannibale. La vie leur est un bien précieux et ils évitent d’attirer l’attention sur eux.

« Mais l’environnement physique n’était pas bon pour nous. En plus, le sentiment que nous devrions essayer de rejoindre notre race se développait en nous. L’étude de notre vaisseau avait permis à nos hôtes de progresser technologiquement dans plusieurs domaines. En échange – leur code moral est inflexible – ils nous aidèrent à nous lancer, en nous donnant d’abord une cargaison de métal de grande valeur, puis les unités d’ordinateurs dont nous estimions avoir besoin. Ils sont contents d’avoir des amis ayant une certaine influence dans la Ligue ; il est inévitable que tôt ou tard les contacts s’élargissent. Et voilà », termina Théa Beldaniel, « l’histoire qu’il y a derrière Serendipity, S. A. »

Son sourire était de pure forme. Il y avait dans sa voix une pointe du fanatisme que Falkayn y avait décelé dans son bureau.

Seulement une pointe ? Mais ce qu’elle venait de raconter n’avait rien à voir avec les affaires ; c’était sa vie !

Mais l’était-ce réellement ? Certaines parties de son récit sonnaient faux à l’oreille de Falkayn. Il aurait voulu plus de détails avant d’accepter ceci comme pure vérité. Sans doute y avait-elle glissé des faits authentiques. Mais combien et quelle valeur avaient-ils pour ce qu’il voulait savoir ?

« Inouï », fut tout ce qu’il trouva à dire.

« Je ne demande pas de pitié », dit-elle avec une fermeté qu’il admira. « Assurément, notre existence aurait pu être pire. Mais je me demandais si – peut-être » – sa voix tomba, elle baissa les yeux, palpitante de confusion – « vous qui avez vu et fait tant de choses de par le vaste espace – vous pourriez comprendre. »

« J’aimerais essayer », dit Falkayn gentiment.

« Vous aimeriez ? Le pouvez-vous ? Je veux dire… Si vous restiez quelque temps… Et que nous puissions parler ainsi, et faire, oh ! de petites choses – de grandes choses – ce que fait un humain, vous pourriez m’apprendre à me comporter en humaine… »

« Est-ce pour cette raison que vous m’avez fait venir ? J’ai bien peur que… »

« Non. Non. Je comprends que… vous deviez faire passer votre travail d’abord. Je crois que – en tenant compte de ce que mes associés et moi savons – un échange d’idées avec vous pourrait aboutir à quelque chose de vraiment intéressant. Il n’y a aucun mal à approfondir nos opinions respectives, n’est-ce pas ? Qu’avez-vous à y perdre ? Et peut-être – vous et moi… » Elle se tourna à demi vers lui. Sa main effleura la sienne.

Pendant un instant, Falkayn faillit dire oui. Une des plus grandes tentations qui obsède l’humanité est celle de Pygmalion. C’était une femme en puissance. La planète errante pouvait attendre.

La planète errante ! La vigilance lui revint. Ils veulent absolument me garder ici. Tous leurs efforts y tendent. Ils n’ont aucune proposition précise à faire, rien que des choses vagues avec lesquelles ils espèrent me retenir. Il faut que je les en empêche.

Théa Beldaniel recula. « Qu’est-ce qu’il y a ? » s’écria-t-elle. « Êtes-vous fâché ? »

« Hein ? » Falkayn fit appel à sa volonté, son visage se détendit dans un rire, il prit sa pipe sur l’appui de la fenêtre de visée et sortit sa blague à tabac. Sa pipe était encore chaude mais il lui fallait occuper ses doigts. « Non. Certainement pas Citoyenne. Ou plutôt, c’est à la conjoncture que j’en veux. J’aimerais rester, mais je n’ai pas le choix. Je dois rentrer demain dès l’après-lever, de mauvaise grâce peut-être, mais il le faut. »

« Vous aviez dit que vous pourriez rester plusieurs jours. »

« Comme j’en ai informé le Citoyen Kim, c’était avant que j’apprenne que le père Van Rijn était en train de se ronger les moustaches. »

« Avez-vous jamais pensé à changer de situation ? Serendipity peut vous faire une offre intéressante. »

« J’ai signé un contrat avec lui et je lui dois fidélité », répliqua Falkayn avec réprobation. « Je suis désolé. Je serai content de discuter avec vous tous toute la nuit, si vous le désirez. Mais après je file. » Il haussa les épaules ; et pourtant la moutarde lui montait au nez. « Qu’est-ce qui vous presse ? Je peux revenir plus tard, quand j’aurai vraiment le temps. »

Elle paraissait désolée. « Il est impossible de vous faire revenir là-dessus ? »

« J’en ai peur. »

« Bien… suivez-moi jusqu’à la salle de réunion, s’il vous plaît. » Elle brancha l’interphone et dit quelques mots dans une langue qu’il ne reconnut pas. Ils suivirent un corridor pavé de pierres, haut de plafond. Elle marchait en traînant les pieds, la tête baissée.

Ils rencontrèrent Kim à mi-chemin. Il sortait d’une pièce adjacente, un paralyseur à la main. « Haut les mains, Capitaine », dit-il sans aucune émotion. « Vous ne nous quitterez pas de sitôt. »


VI

Après avoir fait escale à Djakarta, le Delfinburg continua sa route par le détroit de Macassar et les Célèbes vers le Pacifique. Là, un aérocar déposa Nicholas Van Rijn à bord. La ville ne lui appartenait pas ; pour être précis, il y possédait une maison, un bassin pour un ketch de belle taille, et soixante-treize pour cent de l’industrie. Mais le capitaine et le patron furent d’accord lorsqu’il suggéra qu’ils changent de direction et passent plus près des îles Mariannes qu’ils ne le faisaient d’habitude.

« Soyez bons pour les pauvres travailleurs vous qui visitez ces belles îles, nie ? » dit-il épanoui et frottant l’une contre l’autre ses mains velues. « P’ têt bien qu’ils aimeraient aussi un p’tit congé pour venir acclamer leur vieil oncle respecté lorsqu’il s’engagera dans la Coupe des régates de Micronésie le vingt-quatre de ce mois-ci. Enfin, si nous nous trouvons au bon endroit avant le vingt-deux à midi, et si nous avons besoin de nous arrêter quelques jours. Je ne veux causer à vous aucun dérangement. »

Le patron fit un rapide calcul. « Oui, Monsieur », répondit-il, « il se trouve que nous arriverons le vingt et un. » Il fit signe qu’on augmente la vitesse de trois nœuds. « Et vous savez, vous avez raison, ça serait une bonne idée de s’arrêter et de nettoyer les réservoirs à catalyse ou quelque chose comme ça. »

« Bien, bien ! Vous faites bien plaisir à un pauvre vieil homme solitaire, il a tant besoin de repos et de distraction et peut-être que tout de suite un gin-tonic serait le bienvenu à son estomac. Il en a bien besoin, hein ? » Van Rijn se donna une claque sur le ventre.

Il passa la semaine suivante à entraîner son équipage à un point qui aurait épouvanté le Capitaine Bligh lui-même. Les hommes ne s’en formalisaient pas trop – ils aimaient les voiles éblouissantes se détachant sur le bleu vivant, infini et dentelé d’écume, sur lequel le soleil jetait sa poussière de diamant ; la houle, le tangage, le tambourinement des vagues, la proue qui fend la mer dans un sifflement, le sel sur les lèvres, et le vent qui emplit les poumons d’air pur – mais il jouait les offensés quand ils refusaient de festoyer avec lui tous les soirs. Enfin il leur accorda un peu de repos. Il voulait qu’ils soient au mieux de leur forme pour la course, et non pas surmenés. De plus, il menait une opération se déroulant à deux cents années-lumière ce qui l’obligeait à se préoccuper personnellement des problèmes qui s’étaient forcément accumulés. Il grogna, jura et éructa de la façon la plus pitoyable, mais le travail ne disparut pas.

« Bah ! Peste et vérole ! Travail ! En Angulo-Saxon mot de quatre lettres ! Pourquoi il faut que moi, qui devrais jouir de ma quiétude, qui devrais à mon âge être serein et dégobiller de sages préceptes sur la jeune génération, pourquoi il faut que je m’use encore à la besogne ? J’ai donc pas un seul suppléant qui soit pas un empoté ? »

« Vous pourriez vendre tout ce vous possédez pour plus d’argent que vous ne pourrez en dépenser, dussiez-vous vivre dix vies », répondit son secrétaire principal, qui, félidé issu d’une caste guerrière se devait d’être sans peur. « Mais vous feriez tout ce que vous avez à faire en moitié moins de temps si vous cessiez de pleurnicher. »

« Abandonner ma compagnie, que je l’ai bâtie à la force du poignet et les millions d’êtres soi-disant pensants qui en dépendent ! laisser craquer tout ça ! Ou bien je m’assieds en faisant la fine bouche, et j’ouvre pas le bec sur les concurrents sans scrupule, sur les subordonnés au péristaltisme inversé, sur les guildes, les confréries, les groupements, les sangsues, et » – Van Rijn reprit son souffle avant de crier la dernière obscénité – « les bureaucrates ? Non, non, vieux et fatigué et faible et seul je suis, mais je manie l’épée jusqu’à la dernière balle. On s’y met, hein ? »

On lui avait installé un bureau dans un solarium de sa résidence. Au-delà des rangées de téléphones, d’ordinateurs, d’enregistreurs, de transmetteurs d’informations, et autres appareils de bureau portatifs, on pouvait voir au loin, les unités à plusieurs étages de la flottille dont Delfinburg faisait partie. La production qui s’y accomplissait n’était guère visible de l’extérieur. On pouvait remarquer une certaine turbulence autour des soupapes d’une installation d’extraction de minéraux, ou les ombres de sous-marins rassemblant le poisson, ou les appétissantes odeurs s’échappant d’une usine transformant des algues en condiments. Mais le plus gros du travail se faisait à l’intérieur, et était camouflé par des jardins suspendus, des magasins, des parcs, des écoles, et des centres de loisirs. On voyait peu de bateaux de plaisance ; l’océan était agité aujourd’hui bien que, à l’abri sur ces énormes barges, on ne put s’en rendre compte.

Van Rijn installa son énorme carcasse dans un fauteuil. Pour tout vêtement il avait un pagne et une guirlande de fleurs ; pourquoi ne pas se mettre à l’aise pour souffrir ? « Envoyez ! » brailla-t-il. Les machines jacassèrent, régurgitant des faits, des calculs, des évaluations, des résumés, et des propositions. Sur le principal écran de vidéophone clignota le premier appel, celui d’un homme hagard qui venait juste d’échapper à une guerre se déroulant à dix parsecs de là. Un groupe de haut-parleurs diffusait la Huitième Symphonie de Mozart ; une jeune femme presque nue apporta de la bière ; une autre alluma le cigare de Trichinopoli du maître ; une autre arriva avec un plateau de sandwiches danois tout frais pour le cas où il aurait faim. Elle s’approcha dangereusement, et il l’attira à lui de son bras de gorille. Elle gloussa et passa ses doigts dans ses cheveux graisseux qui tombaient en boucles sur les épaules du maître.

« Tu fais tout ce galimatias pourquoi ? » aboya Van Rijn à l’adresse de l’image. « Une espèce de cochon de roi brûle nos plantations ; nous armons ses ennemis qui le battent et concluent un arrangement ne nous accordant à nous, pauvres exploités rembarrés qui récoltons que des feuilles de paie gonflées, des bénéfices minuscules, juste assez pour vivre. Nie ? » L’homme éleva une objection. Van Rijn écarquilla ses yeux en vrille. Il tirailla son bouc. Ses moustaches cirées tremblaient comme des aigrettes. « Ça veut dire quoi, aucune armée locale ne peut se mesurer à la sienne ? Tu faisais quoi ces dernières années, tu leur vendais des jonchets en guise d’armes mortelles ? – Ouais, ouais, je te permets d’emmener une division de mercenaires des planètes périphériques. Essaye Diomède. Le Grand Amiral Delphyr Orikan, de la Flotte Drak’ho, il se souvient sûrement de moi et peut-être il aura quelques jeunes gars remuants qui aiment l’aventure et les butins, à nous passer. Dans six mois, j’entends roucouler les colombes de la paix ou bien tu te cherches un boulot de récureur de latrines chez quelqu’un d’autre. Tot weer ziens ! » Il fit un signe de la main, et un secrétaire auxiliaire enclencha le deuxième appel. Pendant ce temps il plongea son grand nez recourbé dans sa chope, renifla et souffla de la mousse, puis tendit son verre pour qu’on le remplisse de nouveau.

La tête d’un non-humain apparut sur l’écran. Van Rijn répliqua par la même étrange série de sifflements et de trilles. Ensuite, son front incliné plissé par la réflexion, il gronda, « Ça me fait mal au ventre de l’admettre, mais cet agent est presque compétent. Il règle ce qui ne va pas dans ses affaires, je crois que nous pouvons le passer chef de secteur, hein ? »

« Je n’ai pas pu suivre la discussion », dit son secrétaire principal. « Combien de langues parlez-vous, Monsieur ? »

« Vingt-trente mal. Dix-quinze bien. L’anglique le mieux. »

Van Rijn renvoya la fille qui jouait avec ses cheveux ; pour si amicale qu’elle ait été la claque qu’il lui appliqua au bon endroit, lorsqu’elle se leva, produisit un bruit d’obus qui éclate suivi d’un gémissement. « Oh ! oh ! petit pois chiche, je suis désolé. Tu t’achètes cette robe rutilante qui me vaut tant de cajoleries, et peut-être ce soir nous allons nous exhiber – tu en exhibes beaucoup, honteux la façon dont ces trucs sont coupés, oh ! le prix que ces bandits demandent pour quelques centimètres carrés de tissu ! » Elle piailla et détala avant qu’il ne change d’avis. Il regarda sévèrement les autres membres de son harem habituel. « Inutile de vous trémousser aussi. Vous attendez votre tour pour saigner à blanc un vieil homme stupide et le laisser aux portes de la mendicité… Bien, à qui maintenant ? »

Le secrétaire avait traversé le pont pour examiner lui-même le vidéophone. Il se retourna. « Le programme est modifié, Monsieur, Appel direct, Priorité Deux. »

« Hum. Hum-hum. » Van Rijn gratta la toison qui recouvrait sa poitrine, posa sa bière, saisit un sandwich et l’engloutit. « Qui que nous avons dans ces coins autorisationné à utiliser Priorité Deux ? » Il déglutit, suffoqua et s’éclaircit la gorge avec une autre gorgée d’un demi-litre. Mais ensuite il resta tranquille, le cigare aux lèvres, louchant à travers la fumée, et dit sans façon, « Envoyez ! »

L’écran clignota. La transmission était loin d’être parfaite, car le faisceau codé partait d’un vaisseau spatial en mouvement, traversait l’atmosphère, et restait bloqué sur la station isolée qui le décodait et le relayait. Van Rijn reconnut la cabine de contrôle de son vaisseau pionnier Le Débrouillard, avec Chee Lan au premier plan et Adzel derrière elle. « Des problèmes ? » les salua-t-il gentiment.

Il y eut une pause courte mais sensible, due à la distance que devait parcourir la radiation électromagnétique. « Je crois que oui », dit Adzel. Des interférences sifflaient autour de ses paroles. « Et nous ne pouvons prendre l’initiative de mesures correctives. Je donnerais beaucoup pour que ces machines et ces larbins qui vous entourent nous aient permis un contact direct avant aujourd’hui. »

« C’est moi qui parle », dit Chee. « Tu débiterais des inepties pendant une heure. » À Van Rijn : « Monsieur, vous vous rappelez que nous vous avons dit, lors de notre rapport, sur la Terre, que nous partions pour Lunograd enquêter sur Serendipity, S. A. » Elle raconta la visite de Falkayn à la firme puis au château. « Il y a deux semaines de cela. Il n’est pas encore revenu. Il a appelé au bout de trois jours standard. Pas une véritable conversation – un message envoyé alors qu’il savait que nous serions en train de dormir. Nous avons gardé l’enregistrement, bien entendu. Il disait de ne pas s’inquiéter ; il était sur un coup qui serait peut-être le plus fameux de sa carrière, mais qui prendrait un certain temps à démarrer. Nous n’avions pas besoin de rester sur Luna, il pouvait revenir en navette sur la Terre. » Sa fourrure était hérissée, auréole sauvage autour de sa silhouette. « Ce n’était pas son style. Nous avons fait faire une analyse phonique et somatique dans une agence de détection, utilisant plusieurs de ses animations prises à des sources différentes. C’est lui, indiscutablement. Mais ce n’est pas son style. »

« Je veux l’entendre », ordonna Van Rijn. « Tout de suite. Avant que vous continuiez. » Il regarda sans broncher le jeune homme blond débiter son discours et faire un signe d’adieu. « Par le diable, t’as raison, Chee Lan. Il aurait dû au moins sourire et vous demander de faire ses amitiés à trois ou quatre filles. »

« Ce qui est sûr, c’est qu’il y en a une qui nous enquiquine », déclara la Cynthienne. « Une espionne lancée à ses trousses, qui a découvert qu’elle ne pouvait égaler sa technique ou le je-ne-sais-quoi que possède ce diantre d’homme. Dans son dernier appel, elle a vraiment admis quel jeu elle jouait, et a pleurniché qu’elle était désolée et que plus jamais, jamais, jamais… Vous pouvez imaginer la séance. »

« Visionnez-la quand même. » Véronica en larmes apparut. « Ja, une sacrée bluffeuse ! Peut-être bien que je l’interroge en personne, hein ? Quelqu’un doit le faire. Belle occasion de jeter un œil sur les gens qui l’emploient ! » Van Rijn s’apaisa. « Il est arrivé quoi, ensuite ? »

« Nous enragions », dit Chee. « À la fin, même l’énorme tas de lard que voici comprit que ça dépassait les bornes. Nous avons foncé chez Serendi, et déclaré que si nous n’obtenions pas une explication plus satisfaisante de Dave lui-même, nous allions démonter leurs ordinateurs. Avec une clef à tube. Ils se mirent à couiner, parlant de la convention, et de la police civile, mais à la fin promirent qu’il nous téléphonerait. » Et l’air sombre « Il l’a fait. Voilà l’enregistrement. »

La conversation était longue. Chee hurlait, Adzel sermonnait, Falkayn restait froid et inébranlable. « – Je suis désolé. Vous ne saurez jamais à quel point, mes amis. Mais personne ne choisit le moment où la foudre va le frapper. Théa est la femme de ma vie, un point c’est tout.

« Après notre mariage, nous sillonnerons l’espace. Je travaillerai pour Serendi. Mais dans la partie purement technique. Parce que ce que nous avons vraiment en vue, ce qui me retient ici, est quelque chose de plus vaste, de plus fondamental pour l’avenir tout entier, que… Non. Je ne peux en dire plus. Pour l’instant. Imaginez qu’on établisse un contact avec une race authentiquement supérieure. La race dont on rêve depuis des siècles et qu’on n’a jamais trouvée – les Anciens, les Sages, un stade en avance sur nous dans l’évolution.

« — Oui ! » Une pointe d’agacement. « Naturellement Serendi remboursera les misérables honoraires versés par La Solaire. Peut-être devraient-ils doubler la somme, car c’est un fait que ce que j’ai apporté a entraîné ces découvertes en chaîne. Mais peut-on concevoir récompense à pareil service ?

« — Au revoir. Bonne chance. »

Le silence s’installa sur le clapotis des vagues et le murmure des étoiles. Jusqu’à ce que Van Rijn se secoue, à la façon d’un animal, et dise : « Vous avez pris le large et m’avez appelé aujourd’hui dès que j’ai été libre. »

« Que pouvions-nous faire d’autre ? » grogna Adzel. « David est peut-être sous psychocontrôle. Nous en avons peur, Chee et moi. Mais nous n’avons aucune preuve. Quelqu’un qui ne le connaît pas penserait exactement le contraire, à tel point que moi-même je ne peux aboutir à aucune conclusion définitive quant à ce qui s’est vraiment passé. Ce qui est en jeu va bien au-delà de la réputation de Serendipity. Il y a la convention tout entière. Les membres de la Ligue n’enlèvent pas les agents des autres pour les droguer. Enfin pas toujours ! »

« Nous avons demandé un mandat à la police Lunaire », dit Chee. D’un mouvement de la queue elle désigna le Wodenite. « Ce Bouddha de fer-blanc a insisté. On nous a ri au nez. Absolument. Nous ne pouvons proposer une action de la Ligue – frapper d’abord se préoccuper de la loi ensuite – pas nous. Nous ne sommes pas au Conseil. Vous si. »

« Je peux proposer ça », dit Van Rijn prudemment. « Après un mois de prêchi-prêcha, le vote, il sera négatif. Ils croiront pas non plus que Serendi est capable d’un tel forfait, pour une raison sinistrement commerciale. »

« Sans compter que je ne crois pas que nous puissions attendre un mois », dit Chee. « Voyons. Supposez que David ait subi un lavage de cerveau dans le but de l’empêcher de vous dire ce que cette satanée machine lui a appris. Ils vont lui tirer des informations et des conseils aussi. C’est leur intérêt. Mais il constitue une preuve contre eux. N’importe quel toubib peut déceler ce qu’il a et le soigner. Aussi, dès qu’ils le pourront – ou dès qu’ils le jugeront nécessaire – ils se débarrasseront de cette preuve. Peut-être vont-ils l’expédier dans un vaisseau spatial, avec sa nouvelle fiancée pour le surveiller. Peut-être le tuer, puis désintégrer son corps. Je ne vois pas quelle autre possibilité nous avions, Adzel et moi, si ce n’est d’enquêter comme nous l’avons fait. Néanmoins, notre enquête va certainement pousser Serendi à bousculer l’emploi du temps qu’ils avaient établi pour le Capitaine Falkayn. »

Van Rijn tira sur son cigare, une minute s’écoula. Puis : « Votre vaisseau il est équipé pour la chasse à l’ours, à l’éléphant, et au morse. Vous pourriez peut-être vous ouvrir un passage là-dedans, vous deux, et le leur arracher ? »

« Peut-être », dit Adzel. « On ne connaît pas le système de défense. Ce sera un acte de piraterie. »

« À moins qu’il est prisonnier. Auquel cas, nous aurons de la fourrure ébouriffée à cuisiner à l’indienne. Je parie que la fourrure au carry c’est très bon. Et vous serez des héros. »

« Et s’il est là de son propre gré ? »

« Vous serez des courges. »

« Si nous y allons, nous mettons sa vie en danger », dit Adzel. « Et, s’il n’est pas prisonnier, nous tuerons peut-être des innocents. Ce qui nous préoccupe, c’est moins notre position à l’égard de la loi, que notre coéquipier. Mais quelle que soit notre affection pour lui, il est d’une race différente, d’une civilisation différente, et a eu une évolution radicalement différente. Nous ne pouvons affirmer qu’il était dans son état normal quand il nous a appelés. Il agit bizarrement, c’est vrai. Mais c’était peut-être dû à cette émotion qu’on appelle l’amour ? Associée peut-être à un sentiment de culpabilité de rompre son contrat ? Vous êtes humain, nous pas. Nous vous demandons votre avis. »

« Et vous me fourrez moi – vieux, fatigué, tracassé, affligé, qui ne désire rien que la tranquillité et un peu, un tout petit peu de profit – vous me fourrez en plein pétrin ? » protesta Van Rijn.

Adzel le regarda sans broncher. « Oui, Monsieur. Si vous nous donnez le feu vert pour attaquer, vous vous engagez, ainsi que tout ce que vous possédez, pour un homme qui n’a peut-être même pas besoin d’aide. Nous nous en rendons parfaitement compte. »

Van Rijn tira sur son cigare jusqu’à ce que l’extrémité devienne incandescente, puis le posa à côté de lui. « Ouais », grommela-t-il. « Il est pas réglo le patron qui soutient pas ses gens. On combine un coup de main, nous, hein ? » Il lampa le restant de sa bière et lança la chope sur le pont. « Nom de Dieu », beugla-t-il, « je voudrais bien en être ! »


VII

Adzel s’arrêta dans le sas. « Tu feras attention, hein ? » demanda-t-il.

Chee se hérissa. « C’est toi qui dois faire attention, car tu pars sans chaperon. Prends garde à toi, espèce d’énorme cervelle embrumée. » Elle battit des paupières. « Par tous les diables ! quelque chose dans l’œil. Allez – fous le camp ! »

Adzel assujettit sa visière. Revêtu de son armure spatiale, il passait juste par l’ouverture. Il devait d’abord sortir avant de fixer sur son dos son équipement, qui se composait d’un petit canon automatique pivotant.

Le Débrouillard s’éloigna de lui, frôlant ce désert accidenté et déchiqueté. Son revêtement marbré le rendait presque invisible dans ce paysage où alternaient lumière éblouissante et ombre d’un noir d’encre. Passé l’horizon, il prit de l’altitude.

Adzel attendit patiemment que la voix de la Cynthienne interrompe le grésillement de ses écouteurs radio. « Allô, tu m’entends ? »

« Comme si tu étais là », dit-il. Des échos emplissaient son casque. Il sentait la masse qu’il transportait, protectrice mais lourde ; les odeurs, mécaniques et organiques, qui déjà s’accumulaient ; la température qui commençait à monter et à le picoter sous les écailles.

« Bon. Ce faisceau est fixé sur toi, maintenant. Je suis stabilisée à une hauteur d’environ cent cinquante kilomètres. Aucun radar ne m’a encore repérée. Je peux peut-être leur échapper. Tout est en règle, Monsieur ? »

« Ja. » La voix de Van Rijn, relayée par un maser loué à Lunograd, était moins audible. « Je suis allé voir le Chef de la police et il se doute de rien. Mes gars sont prêts à déclencher une bagarre qui fera diversion. J’ai un juge prêt à faire des sommations si je lui dis. Mais, bien qu’il est aussi cher que du caviar de Béluga, c’est pas un juge très haut placé, aussi il peut pas donner le change longtemps. Si la police fédérale Lunaire s’en mêle on a des ennuis. Ed Garver vendrait l’âme qu’il a pas pour nous fourrer au bloc. Vous avez intérêt à être rapides comme l’éclair. Maintenant je monte à bord de mon vaisseau, mes amis ; et j’allume des cierges pour vous à saint Dismas, à saint Nicolas, et surtout à saint George, bon Dieu ! »

Adzel ne put s’empêcher de remarquer : « En étudiant la culture terrestre, j’ai trouvé ce dernier personnage cité. Mais est-ce que l’Église elle-même n’a pas décidé, dès le douzième siècle, qu’il était mythique ? »

« Bob », dit Van Bijn altièrement. « Ils avaient pas la foi. J’ai besoin d’un bon saint militant ; qui c’est qui dira que Dieu ne peut pas améliorer le passé et m’en fabriquer un ? »

Et puis il n’y eut plus de temps pour respirer, penser ou quoi que ce soit excepté se dépêcher.

Adzel aurait pu se déplacer plus rapidement et plus aisément avec une graviluge ou un véhicule de ce genre. Mais les radiations l’auraient trahi. À pied, il pouvait s’approcher beaucoup plus, avant d’être à coup sûr repéré. Il bondissait le long des pentes alpines, par-dessus les crêtes acérées, plongeant dans les ravins pour en émerger de l’autre côté, contournant les parois et les escarpements des cratères. Son cœur cognait, ses poumons peinaient, à un rythme profond et soutenu. Il se servait de la tendance de sa masse à aller de l’avant – grande inertie en pesanteur faible – et des périodes pendulaires normales de ses pattes, pour avancer. Quelquefois il sautait par-dessus les obstacles, s’élevant en arc et retombant dans un choc qui se répercutait dans ses os. Il restait autant que possible dans les zones d’ombre. Mais malheureusement, à chaque passage au soleil, la chaleur montait dans son armure camouflée plus vite que ne pouvait l’évacuer le système minimal de refroidissement. Les filtres antiéblouissement ne protégeaient pas entièrement ses yeux de l’aveuglante lumière du soleil. Pas un humain n’aurait pu faire ce qu’il faisait – peut-être personne d’aucune race, en vérité, excepté l’enfant d’une étoile plus ardente que Sol et d’une planète plus vaste que la Terre.

Par deux fois, il se tapit où il put pour laisser passer un vaisseau patrouilleur. Une heure plus tard, il se faufilait de zone d’ombre en zone d’ombre, évitant un poste de garde qui, radars et canons en batterie, se découpait comme un squelette sur le ciel. Et il atteignit le dernier pic sans avoir été détecté.

Le château se dessinait au bout d’une route abrupte, avec ses tours noires aux coiffes de sorcières s’élevant au-dessus de ses murs fortifiés. N’avant plus aucune possibilité de se cacher, Adzel s’engagea résolument sur le sentier. Durant un moment le silence spatial se fit si écrasant qu’il retint presque son pouls, son souffle, sa pompe à air, et le bruit de ses pas. Puis il entendit : « Qui va là ? Halte ! » sur la bande standard.

« Une visite », répondit Adzel sans ralentir son trot régulier. « J’ai un problème urgent à discuter et demande instamment à être reçu. »

« Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous arrivé ici ? » La voix, celle d’une femme, était impérative et l’agitation la rendait criarde. « Arrêtez, je vous dis ! Ceci est une propriété privée. Interdit d’entrer. »

» Je vous demande humblement pardon, mais j’insiste vraiment pour être reçu. »

« Faites demi-tour. Vous trouverez une loge de garde au pied de la route. Vous pourrez vous abriter là-bas et me dire ce que vous avez à dire. »

« Merci de cette aimable proposition. » Adzel avançait toujours. « Citoyenne… ah… Beldaniel, je pense ? Je crois comprendre que vos associés sont en ce moment à leur bureau. Si je me trompe, dites-le-moi, je vous prie. »

« Je vous ai dit de faire demi-tour ! » cria-t-elle. « Sinon j’ouvre le feu ! J’en ai le droit. Je vous ai averti. »

« À vrai dire, c’est le Capitaine Falkayn que je veux voir. » Adzel avançait. Il était tout près du portail principal dont la soupape extérieure semblait immense dans le mur de pierres amalgamées. « Si vous voulez être assez aimable pour l’informer que je désire lui parler de vive voix, nous pourrons certainement discuter hors de la maison. Permettez-moi de me présenter. Je suis un de ses coéquipiers. Mon désir de le voir prime donc votre désir d’isolement. Mais je ne veux vraiment pas m’imposer, Citoyenne. »

« Vous n’êtes pas son compagnon. C’est fini. Il a démissionné. Il vous a parlé lui-même. Il ne veut pas vous voir. »

« Avec mes plus profonds regrets et mes plus sincères excuses pour le dérangement, mais je suis dans l’obligation d’exiger une confrontation directe. »

« Il… il n’est pas là. Je lui dirai de vous appeler plus tard. »

« Puisque vous paraissez être dans l’ignorance du lieu où il se trouve, Citoyenne, peut-être me donnerez-vous la gracieuse autorisation de fouiller votre domicile ? »

« Non ! C’est le dernier avertissement ! Arrêtez immédiatement ou il va vous arriver malheur ! »

Adzel obéit, mais sous son armure ses muscles se contractèrent. De sa main gauche il actionna la commande du canon. Il tenait, dans sa paume, un petit télécran dont le réticule était centré dans la même direction que la bouche du canon. De sa main droite il libéra son exploseur de son holster.

« Citoyenne », dit-il, « la violence et la contrainte sont choses fâcheuses. Vous rendez-vous compte de la faute que vous avez commise ? Je vous demande… »

« Demi-tour ! » La voix jaillit, à demi hystérique. « Je vous donne dix secondes pour faire demi-tour et commencer à redescendre. Une. Deux… »

« C’est bien ce que je craignais. » Adzel soupira. Et il bondit, mais en avant. Son canon cracha trois obus sur l’entrée principale. Le feu jaillit, la fumée s’éleva, la mitraille vola, tout cela dans un étrange silence ; seul le sol frémit légèrement.

Les tourelles qui flanquaient la porte d’entrée dardèrent sur lui deux rayons d’énergie. Il avait déjà fait un saut de côté. Son canon tonna. L’une des tourelles s’effondra dans un éboulis de moellons. Des tourbillons de fumée et de poussière s’élevèrent, le dissimulant à l’autre. Au moment où ils retombèrent, il était au pied du mur, hors de portée de la batterie.

La soupape extérieure s’affaissa, ferraille tordue. « J’y suis », dit-il à Chee Lan, et il s’engouffra dans la pièce. Un seul obus abattit le second obstacle, moins massif. L’air jaillit, un instant blanchi par la condensation puis disparut lorsque le brouillard se dissipa sous le soleil ardent.

À l’intérieur, une lumière crue tombait en flaques sur une antichambre en désordre. Parmi les ombres, il remarqua quelques tableaux et une statue barbare et massive. Dans toutes ses pérégrinations, il n’avait jamais rencontré semblable style. Il n’y fit guère attention. Où trouver David dans cette maudite lapinière ? Tel un grand limier d’acier, il chercha des traces. Deux corridors s’éloignaient dans des directions opposées. Mais dans l’un d’eux il n’y avait que des pièces vides ; celles qui donnaient sur l’autre étaient meublées, quoique chichement. Hum, les constructeurs envisagent d’augmenter le nombre des habitants du château un jour. Mais avec qui, ou quoi ? Il parcourut le corridor inhabité au galop. Très vite il se heurta à une cloison qui s’était automatiquement fermée lorsque la pression avait baissé.

Les gens de Beldaniel étaient sûrement de l’autre côté, dans leurs scaphandres spatiaux, prêts à lui opposer un tir de barrage fourni lorsqu’il abattrait cet obstacle. Elle-même était probablement en train de prévenir ses associés à Lunograd, par téléphone. Avec un peu de chance et en s’y prenant bien, Van Rijn pouvait retenir les policiers pendant quelque temps. Il fallait absolument les tenir à l’écart, car ils seraient obligés d’agir contre lui, l’agresseur. Il pourrait dire ce qu’il voudrait, ils ne fouilleraient pas le château avant que des mandats aient été lancés. À ce moment, le gang de Serendipity aurait eu le temps de camoufler toute trace de Falkayn, et plutôt deux fois qu’une.

Beldaniel elle-même pouvait essayer, si Adzel ne se remuait pas. Le Wodenite revint dans le vestibule et décrocha son matériel de travail. Pas de doute qu’une autre pièce, faisant partie de la section sous air adjacente, se trouvait derrière celle-ci. Bien qu’étanche aux gaz, la construction intérieure n’était nulle part aussi massive que celle des fortifications. Il lui fallait arriver à entrer sans se faire remarquer. Il étala une toile de plastique gonflable, se plaça dessus, et en fixa les coins au mur. Sa torche coupante flamboya. Il eut vite fait un trou, et attendit que l’air se soit écoulé et que la tente, qui l’enveloppait maintenant, soit à la bonne pression. Terminant l’entaille, il enleva le pan de mur qu’il avait brûlé et entra dans un appartement.

Les meubles étaient d’une austérité déprimante. Il prit le temps d’ouvrir la porte d’une armoire – oui, vêtements de femme – et d’inspecter une étagère de livres. Il ne put identifier ni le format ni la symbolique de beaucoup d’entre eux ; d’autres, en anglique, étaient des descriptions des institutions humaines à l’usage des visiteurs extra-terrestres. Boddhisatva ! Qu’y avait-il donc derrière ce groupe ?

Il souleva sa visière, retira un écouteur, et avança avec précaution son museau dans le hall. Des cliquetis et des ferraillements lui arrivaient de l’endroit où devait se trouver la cloison. Des sons rauques suivirent. Les serviteurs n’avaient pas encore fermé leurs casques… Ils étaient originaires de plusieurs planètes à peine civilisées, et sans aucun doute, même ceux qui n’étaient pas des gardes professionnels étaient entraînés au maniement des armes modernes aussi bien qu’à celui de l’appareillage domestique. Aussi silencieux qu’un chat, dans son armure, Adzel prit la direction opposée.

Une pièce, une autre, rien. Zut alors ! – oui, je pourrais même aller jusqu’à dire malédiction… David doit être tout près d’ici… Halte-là ! Son ouïe exercée avait saisi le plus infime des bruits. Il entra dans un boudoir et activa son scrutateur extérieur.

Une femme passa, grande, vêtue d’un costume ample ; elle semblait robuste quoique mince. Son visage était blanc et tendu, sa respiration rapide. D’après l’exposé de Van Rijn, Adzel reconnut Théa Beldaniel. Elle s’éloigna. Si elle avait regardé derrière elle, elle aurait vu quatre mètres et demi de dragon avançant sur la pointe des pieds.

Elle s’arrêta devant une porte qu’elle ouvrit à la volée. Adzel risqua un œil au coin du chambranle. Falkayn était dans la pièce, affalé dans un fauteuil. La femme se précipita vers lui et le secoua. « Réveille-toi ! » cria-t-elle. « Oh ! vite ! »

« Hein ? Euh ! C’ qu’y a ? » Falkayn remua. Sa voix était terne, son expression morte.

« Allons, chéri. Nous devons partir d’ici. »

« Euhhh ?… » Falkayn vacillait sur ses jambes.

« Viens, je te dis ! » Elle le prit par le bras. Il obéit comme un somnambule. « Le tunnel vers le spatioport. Nous partons pour un… petit voyage, mon amour. Mais il faut courir ! »

Adzel reconnut les symptômes. Lavage de cerveau, oui, dans toute son horreur. On plonge la victime dans un rêve gris où il n’est rien d’autre que ce qu’on lui dit d’être. On peut diriger un rayon encéphaloducteur sur sa tête et une onde porteuse subsonique sur son oreille moyenne. Son moi submergé est incapable de résister à des pulsations de ce genre ; il fait tout ce qu’on lui ordonne, et, si on a agi habilement, il paraît se comporter presque normalement, alors qu’il n’est en fait qu’une marionnette. Autrement, il reste où vous l’installez.

Au bout d’un certain temps on peut remodeler sa personnalité.

Adzel entra. « En voilà sacrément assez ! » mugit-il.

Théa Beldaniel recula. Elle se mit à crier sans s’arrêter.

Falkayn, toujours debout, s’affaissait.

Un hurlement répondit, le long des corridors. J’ai fait une erreur, pensa Adzel. Peut-être inévitable. Mais elle a appelé les gardes, et ils sont mieux armés que moi. Vaut mieux fuir tant qu’on peut.

Pourtant, Van Rijn avait été péremptoire. « Tu fais un film de notre jeune homme, tout de suite, et tu prends des échantillons de sang et de salive, avant de faire quoi que ce soit d’autre. Ou bien je les prendrai sur toi, fais-moi confiance, et pas aussi délicatement ! » Le Wodenite trouvait ça stupide, la mort pouvant frapper d’une minute à l’autre. Mais le vieil homme avait rarement donné un ordre aussi ferme, aussi valait-il mieux obéir, pensa Adzel.

« Je vous demande pardon. » À l’aide de sa queue il écarta la femme qui hurlait toujours et la cloua en douceur mais inexorablement au mur. Il installa sa caméra, la dirigea sur Falkayn, la mit en marche et la laissa tourner pendant qu’il s’affairait avec aiguille et pipette sur la chair de ce qui avait été son camarade. (Et le redeviendrait, par tous les saints, ou alors mieux valait mourir avec honneur !) Il était calme, et l’opération ne lui prit que quelques secondes. Il rangea les tubes d’échantillons dans une poche, replia la caméra, et prit Falkayn dans ses bras.

Alors qu’il passait la porte, une demi-douzaine de serviteurs apparurent. Il ne pouvait tirer, car, de son corps il devait faire un bouclier pour Falkayn. Il se fraya un passage en balayant tout d’une vague de métal. Sa queue expédia deux adversaires faire une galipette dans les airs. Balles et éclairs pleuvaient. Tout, autour de lui, n’était que chaos et flammes. Quelques balles rebondirent, d’autres transpercèrent l’armure – mais pas trop profondément, et elle était autoréparable et lui, résistant.

Aucun d’eux ne put le suivre le long du couloir et de la rampe d’accès. Mais ils allaient arriver. Il ne pourrait tenir longtemps devant des grenades ou un tir d’artillerie légère. Et Falkayn, sans protection, serait détruit encore plus rapidement. Il fallait absolument sortir, et diablement vite, de ce trou de malheur.

Il montait, montait toujours ! Il arriva dans une pièce nue et sonore, au sommet d’une tour, dont les fenêtres de visée balayaient le vaste paysage désertique. Beldaniel, ou quelqu’un d’autre, devait avoir repris ses esprits et appelé les patrouilles, car plusieurs vaisseaux approchaient rapidement au-dessus de l’étendue pierreuse. De loin, leurs canons paraissaient gros comme des crayons, mais c’étaient de redoutables engins. Adzel déposa Falkayn dans un coin. Avec précaution il perça un petit trou dans une fenêtre de visée pour y passer l’antenne de transmission de son casque.

Comme l’unité de Chee Lan n’était plus fixée sur la sienne, il élargit le faisceau et augmenta la puissance, « Allô, Allô. Adzel au vaisseau. Es-tu là ? »

« Non. » Sa réponse était mi-reniflement, mi-sanglot. « Je suis sur Mars et j’organise un spectacle au profit de la Société d’Étude de l’Utilité du Tricot et de la Guillotine pour les Gentilles Petites Vieilles. Dans quel pétrin t’es-tu fourré ? »

Adzel avait déjà établi sa position en se référant aux photos de l’extérieur du château qui avaient été publiées, et à la description sommaire faite par Van Rijn. « David et moi sommes au sommet de la tour de la Belle au Bois Ronflant. Il a effectivement subi un lavage de cerveau. Je pense que nous allons être attaqués par la rampe dans cinq minutes. Ou, s’ils décident de sacrifier cette partie de l’édifice, leurs voltigeurs peuvent la démolir dans trois minutes à peu près. Peux-tu venir nous prendre avant ? »

« Je suis déjà à mi-chemin, idiot. Cramponne-toi ! »

« Ne monte pas à bord, Adzel », interrompit Van Rijn. « Reste à l’extérieur et elle te déposera à l’endroit convenu, d’ac ? »

« Si c’est possible », coupa Chee, « bouclez-la. »

« Je la boucle pour toi », dit Van Rijn calmement, « mais pas encore pour Dieu. »

Adzel retira son antenne et appliqua une pièce collante sur le trou. Peu d’air avait fui. Il regarda Falkayn. « J’ai un scaphandre pour toi », dit-il. Peux-tu le faufiler dedans ? »

Les yeux embrumés rencontrèrent les siens sans les reconnaître. Il soupira. Pas le temps d’habiller un corps passif. Du puits où les rampes montaient en spirale, s’élevèrent des hurlements barbares. Il ne pouvait se servir de son canon ; dans cet espace réduit, le choc serait dangereux pour Falkayn qui n’avait pas d’armure. L’ennemi n’avait pas de préoccupations de ce genre. Et les patrouilles se rassemblaient comme des frelons.

Alors Le Débrouillard, apparut dans le ciel.

Un vaisseau conçu pour les coups durs – et en cas de nécessité, pour la guerre. Chee Lan n’était freinée par aucune tendresse. Des éclairs jaillirent, masquant soudain le soleil. Les vaisseaux fondus dégringolèrent la montagne. Le vaisseau spatial s’arrêta sur les gravi-champs à proximité de la tourelle. Il aurait pu y entrer mais cela eût exposé David et Adzel à de terribles radiations. Au lieu de ça, avec ses rayons d’attraction et de répulsion il écarta les murs.

L’air fusa dans une explosion. Adzel avait refermé sa visière d’un coup sec. Avec son exploseur il tira en direction de la rampe pour décourager les serviteurs et ramassa Falkayn. Il était toujours sans protection et avait perdu conscience. Des gouttelettes de sang perlèrent à ses narines. Mais une exposition momentanée au vide n’est pas trop grave ; les plongeurs en eau profonde survivent à des décompressions plus grandes, et les humeurs ne commencent pas à bouillir tout de suite. Adzel porta Falkayn vers un sas ouvert. Un rayon le saisit et le tira à l’intérieur en le faisant tournoyer. La soupape claqua derrière lui. Adzel sauta. Il fut saisi de la même façon et plaqué contre la coque.

Le Débrouillard se redressa et prit rapidement de l’altitude.

Secoué, ballotté, le château et les montagnes défilant sous lui, Adzel recevait encore les ordres de Van Rijn à Chee Lan :

« Tu le laisses à l’endroit que je t’ai indiqué. Mon yacht le prend dans les cinq minutes et nous ramène à Lunograd. Mais toi, tu files direct avec Falkayn. Peut-être y a du mou dans la corde à nœuds, mais il te dira la direction à prendre. »

« Hé, minute ! » protesta la Cynthienne. « Vous ne m’avez jamais parlé de ça. »

« Pas eu le temps d’imaginer, avec ce micmac, un plan de fou pour chaque possibilité. Comment je pouvais dire à coup sûr ce que seraient les circonstances ? Je pensais bien tout se passerait ainsi. Ç’aurait pu être mieux, peut-être pire. Bon. Tu y vas. »

« Dites donc, espèce de pirate obèse, mon copain est drogué, blessé, malade ! Si vous avez pensé, ne serait-ce qu’une picoseconde, qu’il va ailleurs qu’à l’hôpital, je vous conseille de donner à votre tête – la pointue –, une autre position que celle-ci, dont j’aurais juré qu’elle est, anatomiquement parlant, impossible, et… »

« Doucement, ma douce amie à poil, du calme ! D’après ce que tu dis, il a rien de si grave que tu puisses pas le soigner en route. On t’a donné tout un barda avec mode d’emploi pour dénettoyer les cerveaux et les resalir, non ? Ce que ça coûte ferait se dresser tes poils et les sortirait de leurs follicules ! Écoute bien. L’enjeu est de taille. Serendipity met son avenir dans la balance. Faut qu’on en fasse autant. »

« J’aime l’argent autant que vous », dit Chee avec une lenteur inaccoutumée. « Mais il y a d’autres valeurs dans la vie. »

« Ja, ja. » Le paysage, tourbillonnant sous lui, donnait le vertige à Adzel. Il ferma les yeux et imagina Van Rijn dans la chambre des transmissions, sa pipe à la main, ses mentons tremblotant tandis qu’il lâchait ces mots, mais pétillant malgré tout. « Comme ce que poursuit Serendipity. Doit être plus que de l’argent. »

« Penses-y bien, Chee Lan. Tu sais ce que j’ai déduit des faits ? Que Davy Falkayn était drogué, prisonnier de liens pires que des chaînes. Pourquoi ? Pour un tas de raisons, et surtout qu’il ne me quitterait pas sur un coup de tête… Il est humain, tout comme moi, et je dis qu’un jeune libertin plein de santé qui enverrait promener une Véronica – même s’il ne pense rien tirer de Véronica qu’un peu de plaisir – qui enverrait promener une telle pépée pour une banquise comme Théa Beldaniel, bon sang, c’est qu’il y aurait quelque chose qui ne va pas à l’étage supérieur et peut-être aussi à l’étage inférieur. Donc c’était vérisemblable qu’on lui a lessivé le cerveau.

« Qu’est-ce qui ressort de tout ça ? Eh bien, que Serendipity bafouait la convention de la Ligue Polesotechnique. Qu’il y avait une sacrée anguille sous roche, que ça valait la peine de tenter le coup. Que cela annonçait peut-être même la fin de Serendipity – qui est maintenant certaine !

« Et qu’est-ce qui découle de ça, petit manchon de fourrure ? Quoi d’autre sinon que le but était pas commercial ? Pour de l’argent on respecte les règles du jeu, parce que l’enjeu mérite pas qu’on les foule au pied quand on est un joueur digne de ce nom. Mais on peut mettre en jeu diverses choses – la guerre, la conquête, le pouvoir – et ce jeu-là c’est pas beau. La Ligue s’est assurée que Serendipity faisait pas d’espionnement industriel. Mais il en existe d’autres sortes. Imagine un étranger – quelqu’un d’extérieur à toutes les civilisations que nous connaissons – quelqu’un de caché et donc très, très vraisemblablement notre ennemi déclaré. Nie ? »

Adzel siffla entre ses dents.

« Nous n’avons pas le temps de continuer ce galimatias », poursuivit Van Rijn. « Ils ont envoyé un vaisseau éclaireur y a deux semaines. Du moins, le Contrôle de la Circulation déclare il l’a vu quitter le château avec deux des associés en personne à bord. Peut-être vous pouvez encore devancer leurs maîtres quel que soit le but qu’ils poursuivent. En tout cas, Falkayn et toi vous êtes ce que nous avons de mieux actuellement, dans le système solaire, pour voir ça de près. Mais attends une petite heure. La police est en action et il te faut rester pour témoigner.

« Non, à la réflexion file tant que tu le peux. Remets notre homme en état pendant le voyage. Vois ce que ça donne par là-bas, et fais-moi un rapport toi-même ou par courrier robot. Ou encore par la poste, par pigeon migrateur ou par ce qui te passe par la tête. Le risque est grand, mais le profit est peut-être en conséquence. Ou peut-être que ce profit c’est nos vies ou notre liberté… D’accord ? »

« Oui », dit doucement Chee, après une longue pause. Le vaisseau avait traversé les montagnes et descendait vers le rendez-vous. La Mer du Froid s’étalait obscure sous le soleil qui baissait vers le sud. « Mais nous sommes une équipe. C’est-à-dire, Adzel… »

« Peut pas y aller, lui », dit Van Rijn. « À cet instant, on est nous aussi en train de cracher sur la convention et la loi civile. Déjà mauvais que toi et Falkayn partent. Faut que ça soit lui et pas Adzel, parce que c’est lui qu’est spécialement entraîné au travail avec des étrangers, des cultures nouvelles, et aux coups et contrecoups. Serendipity, c’est des malins, et ils vont se battre comme des diables ici sur Luna. Faut que j’aie des preuves de ce qui-z’ont fait, des témoins, des pièces à conviction. Adzel a été là-bas. Il peut montrer de gros et impressionnants témoignages. »

« Bon. » Le Wodenite n’avait jamais entendu Chee Lan parler aussi tristement. « Je vous crois. Mais, je ne m’attendais pas à ça. »

« Être en vie », dit Van Rijn, « n’est-ce pas encore et toujours être surpris ? »

Le vaisseau se posa. Le rayon d’attraction lâcha Adzel. Il trébucha sur la lave. « Bonne chance », dit Chee, mais il était trop ému pour répondre. Le vaisseau reprit l’air. Il le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu dans les étoiles.

Il s’écoula peu de temps avant l’arrivée du vaisseau du patron ; mais à ce moment-là, la réaction se faisait chez Adzel. Comme dans un rêve, il embarqua, laissa l’équipage le délester de son équipement et Van Rijn se saisir du matériel qu’il rapportait du château. Il n’était qu’à demi conscient lorsqu’ils atteignirent Lunograd, et il entendit à peine les vociférations outragées de son patron – ne se rendant pas compte de grand-chose si ce n’est qu’il avait sommeil, sommeil, sommeil – lorsqu’on l’arrêta pour le conduire en prison.


VIII

Le téléphone annonça : « Monsieur, l’accusé principal a appelé le bureau de Mendez et demande à être reçu tout de suite. »

« Exactement ce que j’attendais », dit Edward Garver avec satisfaction, « et juste au moment où je l’attendais. » Il avança la mâchoire. « Eh bien ! passe-le-moi. »

C’était un homme petit à la chevelure clairsemée couronnant une tête de carlin ; mais sa tunique d’un gris sévère faisait ressortir des épaules d’une largeur peu commune. Les machines de bureau ne se contentaient pas de l’entourer comme elles le feraient pour un agent exécutif ou un bureaucrate ordinaire ; elles donnaient plutôt l’impression de monter la garde. Sur son bureau, pas d’objets personnels – il n’était pas marié – mais sur les murs, de nombreuses photos où il figurait souvent, serrant la main aux Premiers Ministres successifs du Commonwealth, aux Présidents de la Fédération Lunaire, et autres dignitaires.

Ses paroles furent transmises par fil à un ordinateur, qui entendit et obéit. Un éclair traversa les étages électroniques, se transforma en un faisceau maser, et s’élança d’un transmetteur perché au-dessus de Sélénopolis sur l’enceinte de Copernic. Il frappa un satellite du satellite naturel de la Terre et fut relayé vers le nord, au-dessus de solitudes nues et éclaboussées de soleil, jusqu’à un récepteur placé sur Platon. Codé pour une destination précise, il fut aiguillé vers un autre ordinateur qui ferma les connexions appropriées. Cette lune étant un endroit très actif, dont les lignes de communication sont très encombrées, le processus complet prit plusieurs millisecondes.

Un gros visage, moustachu et barbu, surmonté d’une crinière bouclée qui avait été à la mode la génération précédente, fit irruption sur le vidéophone de Garver. De petits yeux noirs, serrant de près un énorme nez busqué, s’écarquillèrent. « Peste et vérole ! » s’exclama Nicholas Van Rijn. « Je veux Hernando Mendez, chef de la police de Lunograd. C’ que vous faites là, vous ? Pas assez de torts à réparer dans la capitale pour vous occuper ? »

« Je suis toujours dans la capitale… », dit Garver. « J’ai donné l’ordre que tout appel de vous à son adresse me soit transmis directement. »

Le visage de Van Rijn tourna au violet. « C’est vous la tête de lard qu’avez ordonné qu’on arrête mon Adzel ? »

« Aucun officier de police honnête ne laisserait un aussi dangereux criminel en liberté. »

« Qui vous êtes pour le traiter de criminel ? » explosa Van Rijn. « Adzel a plus de lait d’humaine tendresse, ja, et avec plein de crème encore, que le peu d’eau bleue et aigre qui suinte de vous, bon sang ! »

Le directeur du Central fédéral de la Sécurité et du Respect de la Loi refréna son humeur. « Surveillez-vous un peu », dit-il. « Vous êtes aussi dans de sales draps. »

« Ce qu’on a fait, nous, c’est se tirer d’affaire. Légitime défense. Et d’ailleurs, c’était un schprountz local, pas vos affaires. » Van Rijn essaya de paraître respectueux. « On revient avec mon yacht, Adzel et moi, quand il en a fini. On allait filer comme des flèches empennées de plumes de corbeau chez le Chef Mendez pour déposer des plaintes. Mais qu’est-ce qui se passe ? On lui a sauté dessus ! L’est sorti du spatiodrome entre deux gardes ! Sur l’ordre de qui ? »

« Le mien », dit Garver. « Et franchement, j’aurais donné beaucoup pour vous y inclure, Citoyen. »

Il se tut avant d’ajouter aussi calmement que possible : « Mais il se peut que j’en aie la possibilité très bientôt. Je pars pour Lunograd et prends l’enquête personnellement en main. Tenez-vous-le pour dit. Ne quittez pas le territoire de la Fédération. Si vous le faisiez, j’y verrais un commencement de preuve suffisant pour vous arrêter. Peut-être ne pourrons-nous pas obtenir votre extradition de la Terre, ou d’où vous vous trouverez, avec un mandat du Commonwealth – mais nous essaierons. Et nous apposerons les scellés sur tout ce que votre Compagnie Solaire des Épices & Spiritueux possède ici, jusqu’au plus petit litre de vodka. Et votre Adzel purgera une très longue peine quoi que vous fassiez, Citoyen. Et il en sera de même pour ses complices, s’ils osent revenir dans les parages. »

En parlant sa voix s’était accélérée, et ses sentiments exacerbés. Il savait qu’il agissait imprudemment, stupidement même, mais la colère accumulée depuis trop d’années l’animait, et il entrevoyait la possibilité d’une victoire. Sans pouvoir se retenir, il se pencha en avant et dit d’une voix saccadée :

« J’ai attendu cette occasion. Je l’ai attendue des années. Je vous ai vus, vous et vos ploutocrates de collègues de la Ligue Polesotechnique vous moquer du gouvernement – intriguer, soudoyer, contraindre, corrompre, ignorer les lois qui vous gênaient, mener vos affaires personnelles bâtir vos systèmes économiques personnels, livrer vos combats personnels, agir comme les barons d’un empire qui n’a pas d’existence légale, mais qui prétend traiter avec des civilisations entières, asservir des mondes entiers – rétablir le féodalisme et le capitalisme de l’espèce la plus dure ! Cette « liberté » dont vous vous faites gloire, que votre influence a fait inscrire dans notre Constitution même, ce n’est rien d’autre que la licence. Licence de pécher, de jouer, de se vautrer dans le vice… Et la Ligue vous en fournit les moyens, pour des profits colossaux !

« Je ne peux pas faire grand-chose quand vous vous livrez à vos singeries à l’extérieur du Commonwealth. Ni d’ailleurs où que ce soit, je le reconnais, sauf sur Lima. Mais c’est un commencement. Si je peux museler la Ligue ici, dans la Fédération, je mourrai content. J’aurai posé la pierre angulaire d’une société décente. Et vous, Van Rijn, êtes le commencement du commencement. Vous êtes finalement allé trop loin. Je crois que je vous tiens ! »

Il se redressa, haletant.

Le marchand était impassible. Lentement il ouvrit une tabatière, renifla, éternua, et laissa tomber quelques brins de tabac sur la dentelle de son plastron. Puis, aussi doux que la houle d’un tsunami, il gronda : « Ouais. Vous me dites ce que vous croyez j’ai fait de mal. Les Écritures disent que l’homme, ce pécheur, est enclin à l’erreur. Peut-être nous pouvons trouver l’erreur de qui. »

Garver avait repris son calme. « Très bien », dit-il. « Pas de raison que je ne me fasse pas un plaisir de vous dire moi-même ce que vous pouvez très bien trouver par vous-même.

« J’ai toujours fait surveiller les activités de la Ligue, et donné des ordres stricts pour qu’on me prévienne à la moindre anicroche. Il y a un peu moins d’une semaine, Adzel et l’autre xéno avec qui il fait équipe – oui, Chee Lan de Cynthia – demandèrent un mandat contre les courtiers en information, Serendipity, S. A. Ils disaient que leur capitaine, David Falkayn, était retenu prisonnier au moyen de stupéfiants dans le château Alpin dont les associés de la Serendi ont fait leur résidence. Évidemment le mandat a été refusé. Ces gens de la Serendi sont plutôt mystérieux, c’est vrai. Mais nom d’une pipe, vous, les capitalistes êtes ceux-là mêmes qui tenez pour tabou la vie privée et le droit de garder secrets les détails de vos affaires. Et la Serendi est le seul membre de la Ligue contre qui il n’y a rien à dire. Tout ce qu’ils font, calmement et légalement, c’est centraliser des renseignements et donner des conseils.

« Mais cette démarche m’a donné l’alerte. Sachant ce que vous êtes, vous flibustiers, j’ai pensé qu’il pouvait y avoir de la violence dans l’air. J’ai averti la Serendi et leur ai conseillé de m’appeler au moindre ennui. Je leur ai offert des gardes, mais ils m’ont dit qu’ils avaient de quoi se défendre. » Garver pinça les lèvres. « C’est un autre de ces maux que vous autres de la Ligue avez apportés. Légitime défense, l’appelez-vous ! Mais puisque la loi dit qu’un homme peut avoir et utiliser des armes dans sa propre résidence… » Il soupira. « Je dois admettre que la Serendi n’a jamais abusé de ce privilège. »

« Ils vous ont raconté leur version au sujet de Falkayn ? » demanda Van Rijn.

« Oui. En fait je l’ai moi-même eu au téléphone. Il m’a expliqué qu’il voulait épouser la Citoyenne Beldaniel et entrer dans son équipe. Oh ! d’accord, il aurait pu être drogué. Je ne connais pas son comportement habituel. Mais peu m’importe. Il est plus plausible que vous ayez simplement voulu le leur arracher avant qu’il ne livre à ses nouveaux amis vos secrets les plus répugnants.

« Voilà. » Garver croisa les mains et sourit. « Aujourd’hui, il y a environ trois heures, j’ai reçu un coup de téléphone du Citoyen Kim, des bureaux de la Serendi. La Citoyenne Beldaniel venait juste de l’appeler. Un Wodenite, revêtu d’une armure spatiale, Adzel de toute évidence, s’était présenté au château et avait demandé à voir Falkayn. Comme on le lui refusait, il s’était ouvert un chemin à coups d’obus, et était à ce moment en train de tout casser.

« J’ai demandé au Chef Mendez d’envoyer un détachement anti-émeute. Il m’a répondu qu’il avait déjà une émeute sur les bras – une rixe, en tout cas – entre certains de vos hommes, Van Rijn, dans un de vos entrepôts. Ne me dites pas que c’était une coïncidence ! »

« Mais c’en était une », dit Van Rijn. « Demandez-leur. C’est des mauvais garçons. Je vais les attraper. »

« Et leur glisser une bonne prime à leur sortie de prison. »

« Eh bien ! peut-être, pour les consoler. Trente jours sous inculpation d’atteinte à la paix publique, ça les rend si tristes que mon vieux cœur gris est touché… Mais continuez, Directeur. Qu’avez-vous fait ? »

Garver devint livide. « Ce que j’eus à faire ensuite fut de faire casser une sommation absolument sans fondement. L’un des juges à votre solde ? Peu importe maintenant ; c’est encore un point à élucider. Cette affaire m’a pris une heure. Après ça, j’ai pu envoyer quelques hommes de ma division de Lunograd. Ils sont arrivés trop tard. Adzel avait déjà emmené Falkayn. Le forfait était accompli. »

À nouveau il refréna sa colère et dit amèrement : « Dois-je dresser la liste des dégâts ? Les patrouilleurs privés de la Serendi, tout à fait légaux, s’étaient approchés de la tour où était Adzel, avec leurs gravinefs. Un vaisseau spatial se posa. Ce devait être un vaisseau spatial, très bien armé et agissant en complète coordination avec le Wodenite. Il liquida les patrouilleurs, ouvrit une brèche dans la tour, et s’enfuit. Falkayn a disparu. Ainsi qu’une de ses partenaires, Chee Lan. Ainsi que le vaisseau qu’ils utilisent d’habitude – parti du spatioport de Lunograd il y a plusieurs jours standard. La conclusion est évidente, ne pensez-vous pas ? Mais je ne sais pourquoi, Adzel ne s’est pas sauvé. Il a dû vous demander par radio de le sortir de là, parce que vous l’avez fait, et que vous l’avez ramené. Ceci indique que vous avez aussi trempé dans l’affaire, Van Rijn. Je sais que vous avez un essaim de juristes à votre solde, aussi je veux d’autres preuves avant de vous arrêter. Mais je les aurai. J’y arriverai. »

« Sous quelle inculpation ? » demanda l’autre d’une voix blanche.

« Pour commencer, il y a les accusations portées par les associés de la Serendi avec corroboration, en tant que témoins visuels, de la Citoyenne Beldaniel et du personnel du château. Menaces. Voies de fait. Violation de domicile. Dégâts avec préméditation. Grave dégradation de biens privés. Enlèvement. Meurtre. »

« Doucement, mon gaillard ! Adzel m’a dit que peut-être il a bousculé un peu ces serviteurs et ces gardes, mais il est bouddhiste et il a fait attention de tuer personne. Cette tour de batterie qu’il a bousillée en entrant, c’était du type contrôle à distance standard. »

« Ces vaisseaux de patrouille ne l’étaient pas. Une demi-douzaine de capsules individuelles anéanties par des rayons d’énergie. D’accord, les pilotes, comme le reste du personnel du château, étaient des mercenaires non humains, non citoyens. Mais c’étaient des sophontes. Les tuer au cours d’une invasion illégale c’est un meurtre. Les complices sont également coupables. Ceci amène l’inculpation de préméditation et… »

« Ça va », dit Van Hijn. « J’ai comme une idée que vous ne nous aimez pas beaucoup. Quand vous venez ? »

« Je pars dès que j’aurai réglé certaines affaires ici. Dans quelques heures. » Ses lèvres se retroussèrent sur ses dents. « À moins que vous ne vouliez faire des aveux tout de suite. Vous nous éviteriez du travail et pourriez voir votre peine allégée. »

« Non, non. J’ai pas d’aveu à faire. C’est une erreur monumentale. Vous voyez la situation sens dessus derrière. Adzel est doux comme un bébé, sauf pour quelques bébés que je connais qu’ils sont féroces comme tout. Et moi, je suis un pauvre vieil homme gras et solitaire qui désire un peu de profit pour pas finir comme un fardeau à la charge de la société. »

« Fermez ça », dit Garver, et il fit un geste pour interrompre la communication.

« Attendez ! » cria Van Rijn. « Je vous assure, tout est tourneboulé. Faut que je redresse les choses, je vois, parce que j’essaie dur d’être un bon chrétien qui aime son prochain et pas vous laisser tomber sur votre horrible museau aplati et recevoir les moqueries que vous méritez. Je parle à Adzel, et aux gens de Serendipity, aussi, avant que vous arrivez, et peut-être nous éclaircissons ce brouet que vous avez si stupidement concocté. »

Un muscle tressaillit au coin de la bouche de Garver. « Je vous préviens », dit-il, « si vous essayez la menace, la corruption, le chantage… »

« Vous m’insultez », s’offusqua Van Rijn. « Vous mettez ma moralité en doute. J’ai pas à écouter votre langage vulgaire. Bonjour à vous, cervelle de Gorgonzola. » L’écran s’éteignit.

Luna étant un carrefour cosmique, les prisons des villes membres de la Fédération pouvaient s’adapter aux besoins d’une grande variété de races. L’honnêteté méticuleuse d’Adzel l’obligeait à reconnaître qu’en ce qui concernait la lumière, la température, l’humidité, la pression, et la pesanteur, il était mieux dans sa cellule que sur la Terre. Mais cela ne le préoccupait pas. En revanche ce à quoi il trouvait à redire c’était la nourriture, une pâtée gluante préparée d’après un manuel farfelu qui la prétendait biologiquement correcte pour un Wodenite. Et il souffrait plus encore d’être trop à l’étroit pour allonger sa queue, sans parler de faire de l’exercice.

L’ennui c’est qu’on rencontrait peu d’individus de sa race loin de leur planète. La plupart étaient des chasseurs primitifs. Quand il arriva, encadré par un peloton de policiers dont l’énervement était compréhensible, le gardien eut un haut-le-corps. « Ullah akhbar ! Il faut loger ce croisement de centaure et de crocodile ? Et toutes les unités éléphantesques qui sont déjà occupées à cause de cette maudite convention de science-fiction… »

C’est pourquoi Adzel accueillit avec soulagement, quelques heures plus tard, le sergent qui, dans le vidéophone, lui disait : « Votre, euh, représentant légal est là. Veut vous voir. Acceptez-vous ? »

« Certainement. Il est grand temps ! Ne prenez pas cela pour un reproche, officier », se hâta d’ajouter le prisonnier. « J’ai été correctement traité par votre organisation, et je comprends que vous êtes lié par votre devoir comme par la Roue du Destin. » Le sergent se dépêcha de commuter la communication.

L’image de Van Rijn, louchant face à une lumière trop éclatante, apparut. Adzel fut surpris. « Mais… mais j’attendais un juriste », dit-il.

« Pas le temps d’ergoter », répliqua son patron. « On hache notre propre logique, ja, et on la fend et on l’empile. Je te dirai seulement, tiens bien fermé ton coupe-racines. Tu ouvres pas le bec. Tu proclames même pas de ton innocence. Légalement tu es pas obligé de dire quoi que ce soit à qui que ce soit. Ils veulent frapper un grand coup, laisse-les envoyer leurs pieds-plats faire une enquête. »

« Mais que faire dans ce chenil ? » protesta Adzel.

« Te reposer. Fainéanter, me soutirer une bonne paie. Pendant ces temps je cours dans tous les sens et j’échine jusqu’aux genoux mes vieilles jambes fatiguées. Sais-tu », dit Van Rijn sur un ton pathétique, « que j’ai rien bu du tout depuis plus d’une heure. Et on dirait bien que je vais louper mon déjeuner, qui aujourd’hui devait être des huîtres de Limfjord et un soufflé de crabe du Pacifique à la… »

Adzel sursauta. Ses écailles se heurtèrent à des murs qui ne cédaient pas. « Mais je n’ai rien à faire ici ! » cria-t-il. « Mon témoignage… »

Van Rijn réussit cet exploit rare pour un humain de crier plus fort que lui. « La paix ! Je t’ai dit boucle-la ! Silence ! » Il baissa la voix. « Je sais que ceci est censé être un circuit fermé, mais ça m’étonnerait pas que ce Garver il flanque un de ses phoques bien dressés dans le circuit. On garde nos atouts encore un peu, on les joue en dernier comme Gabriel. Dernier atout – Gabriel – tu m’as compris ? Ha, ha ! »

« Ha », dit Adzel d’une voix caverneuse, « ha ».

« Tu as de l’intimité pour méditer, plein d’occasions de pratiquer tes ascétismes. Je t’envie. Je voudrais bien trouver une occasion de sainteté comme celle-ci. Tu attends patiemment. Je vais parler avec les gens de Serendipity. Au revoir. » Le visage de Van Rijn disparut.

Adzel s’accroupit et resta un long moment sans bouger.

Mais j’avais la preuve ! pensa-t-il, frappé de stupeur. J’ai pris des photos, et des échantillons des humeurs de David dans le château… exactement comme on me l’avait dit… c’est bien la preuve qu’il avait effectivement subi un lavage de cerveau. J’ai donné tout ça au Vieux Nick quand il me l’a demandé avant qu’on atterrisse ici. Je pensais qu’il saurait mieux s’en servir. Car c’est certainement une justification de mon effraction. Cette civilisation a horreur du viol de personnalité. Mais lui – le chef à qui je faisais confiance – il n’en a pas parlé !

Lorsque Chee Lan et Falkayn, guéri, rentreraient, ils pourraient témoigner, bien sûr. Sans la preuve matérielle qu’Adzel avait obtenue, il était probable qu’on ferait peu de cas de leur témoignage, même donné sous Pentothal. Il y avait bien trop de façons de mentir sous l’emprise des drogues et des pulsions électriques que les interrogateurs avaient le droit d’utiliser sur les volontaires : immunisation ou conditionnement verbal, par exemple.

Au mieux, la situation resterait difficile. Comment pouvait-on masquer le fait que des êtres doués de raison avaient été tués au cours d’une attaque illicite ? (Lien qu’Adzel ait plus de réticence à se battre que le vadrouilleur moyen que l’on rencontre actuellement dans les incidents de frontières, il ne regrettait cet incident précis que mollement et pour le principe. Une guerre privée restait une guerre, genre de conflit qui peut parfois se justifier. Le sauvetage d’un coéquipier promis à un avenir particulièrement affreux passait avant le sort de quelques mercenaires endurcis qui défendaient les ravisseurs de ce coéquipier. L’ennui c’est que la loi du Commonwealth n’autorisait pas les guerres privées.) Mais il y avait quand même une chance pour qu’on puisse convaincre les autorités de relâcher les attaquants, ou de les condamner puis de les gracier.

Si la preuve du lavage de cerveau leur était présentée. Et si Chee Lan et Falkayn revenaient pour raconter leur version de l’affaire. Ils pouvaient ne pas revenir. Les espions inconnus à qui Serendipity avait servi de paravent pouvaient les découvrir et les tuer avant qu’ils n’aient appris la vérité. Pourquoi Van Rijn ne m’a-t-il pas laissé partir avec eux ? s’irrita Adzel. Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?

À elles seules, ces pièces à conviction suffiraient au moins à le faire mettre en liberté provisoire. Car elles montreraient que cette attaque, bien qu’illégale, n’était pas un acte de banditisme gratuit. Elles détruiraient aussi Serendipity en détruisant la confiance qui était la garantie de cette organisation – et cela du jour au lendemain.

Au lieu de ça Van Rijn cachait la preuve qu’il détenait. Il était même en train de négocier avec les ravisseurs de Falkayn.

Il lui sembla que les murs se resserraient. Adzel était d’une race d’aventuriers. On était à l’étroit dans un vaisseau spatial, mais on était au milieu des étoiles. Ici, il n’y avait rien que des murs.

Oh ! les vastes prairies de Zatlakh, les galops qui faisaient trembler la terre, le vent qui chantait dans les montagnes bleu pâle se dressant sur l’horizon infini ! Et après les ténèbres, les feux de l’aurore vacillante ; les vieilles chansons, les vieilles danses, la vieille voix du sang qui parle plus fort que le sang lui-même. La patrie c’est la liberté. Vaisseaux, randonnées, planètes et rire. La liberté c’est la patrie. Vais-je être vendu comme un esclave dans cette affaire ?

Vais-je le laisser me vendre ?


IX

Soufflant comme une vieille locomotive à vapeur, Nicholas Van Rijn entra dans le bureau central. Il avait déjà traité des affaires avec Serendipity, en personne et par l’intermédiaire de ses subordonnés. Mais il n’avait encore jamais pénétré dans cette pièce, et ne connaissait personne qui l’ait fait, à part les propriétaires.

Elle ne différait pas beaucoup des cabines de consultation, elle était seulement plus grande. On y trouvait les mêmes accessoires coûteux du même style sévèrement fonctionnel, et les mêmes panneaux fluorescents y déversaient la même lumière aveuglante. Il n’y avait pas de bureau, mais une grande table autour de laquelle pouvaient prendre place plusieurs personnes, équipée d’une batterie complète de machines de bureau. La pesanteur était celle de la Terre, l’atmosphère un peu plus chaude.

Ceux des associés qui étaient encore sur Luna l’attendaient alignés derrière la table. Kim Yoon-Kun était au centre, frêle, raide et impassible. La même défiance calme habitait les visages d’Anastasia Herrera et d’Eve Latimer, assises de part et d’autre de Kim. Chez Théa Beldaniel on trouvait une touche de fatigue et d’émotion humaines – yeux cernés, rides accentuées, mains légèrement tremblantes – mais moins qu’on aurait pu s’y attendre chez une femme qui avait vu, quelques heures auparavant, son château dévasté par un dragon.

Van Rijn s’arrêta. Son regard voltigea jusqu’aux deux bipèdes caudés, à quatre bras, couverts d’une fourrure grise, tous deux revêtus d’une cotte de mailles traditionnelle, tous deux armés d’exploseurs modernes, et qui s’appuyaient au mur derrière la table. Leurs yeux jaunes, situés sous des bosses osseuses qui faisaient penser à des cornes, luisaient dans leur visage rude et le fixaient. « C’était pas la peine amener vos fousils Gorzuni », dit-il. Sa cape tourbillonna lorsqu’il étendit les bras puis les rabattit vivement le long de ses culottes moulantes, de couleur prune. « J’ai pas d’arsenal, moi, et je viens seul, doux et innocent comme la colombe. Vous savez bien comment elles sont les colombes. »

« Le colonel Melkarsh est le chef des équipages de patrouille et d’avant-poste du château », déclara Kim. « Le capitaine Urugu commande la garde intérieure et toute la domesticité. Ils ont le droit de représenter leurs gens qui ont subi des torts considérables du fait de vos agents. »

Van Rijn hocha la tête. Pour garder des secrets il vaut mieux louer des barbares non-humains. On peut leur apprendre ce qu’ils ont à faire et passer sous silence tout ce qui concerne la civilisation technique. Ainsi ils restent entre eux, n’ont aucun contact social avec des étrangers, ne bavardent pas, et à l’expiration de leur contrat rentrent chez eux et se fondent dans l’anonymat de leurs planètes rarement visitées. Mais en contrepartie, il faut accepter leur code moral. Les Siturushi de Gorzuni sont de très bons mercenaires – peut-être un peu trop violents – et une des raisons en est le lien de mutuelle loyauté qui unit les chefs et leurs troupes.

« D’accord », dit le marchand. « Peut-être c’est mieux. Maintenant on se met d’accord que notre règlement concernera tout le monde. » Il s’assit, prit un cigare et en coupa l’extrémité d’un coup de dent.

« Nous ne vous avons pas permis de fumer », dit Anastasia Herrera d’une voix glaciale.

« Oh ! c’est bon, vous excusez pas, je sais que vous êtes très préoccupés. » Van Rijn alluma son cigare, s’adossa dans son fauteuil, croisa les jambes, et souffla un nuage bleu. « Je suis content vous acceptez cette rencontre privée. Je serais même allé à votre château si vous vouliez. Mais c’est mieux ici, nie ? La police grouille là-bas pour essayer de paraître efficace. Ici c’est sans doute le seul endroit de Lunograd où on est sûr personne écoute aux portes. »

Melkarsh grogna. Il connaissait certainement un peu l’anglique. Kim dit : « Nous faisons un effort pour être conciliants, Citoyen Van Rijn, mais n’abusez pas de notre patience. Quelle que soit la solution que nous adoptions, elle sera à nos conditions et vous devrez vous y soumettre. Et nous ne pouvons garantir l’impunité de vos agents. »

Les sourcils du visiteur s’élevèrent, pareils à des chenilles noires, jusqu’au milieu de son front fuyant. « J’ai bien entendu ? » Il mit sa main en cornet. « Peut-être, malgré les prix extra-rageants que je paie pour les traitements antisénescence, peut-être à la fin dans mon vieil âge je deviens sourd ? J’espère vous êtes pas fous. J’espère vous savez ce micmac c’est dans votre intérêt, pas le mien, parce que je veux pas vous écrabouiller. Inutile tourner autour du pot. » Il sortit une enveloppe bourrée de sa poche de gilet et la jeta sur la table. « Regardez les belles photos. Ce sont des doubles bien sûr. Les originaux j’ai mis ailleurs, adressés à la police et ils seront postés si je suis pas rentré d’ici deux heures. Aussi des échantillons biologiques – qu’ils peuvent être positifs identifiés comme de Falkayn, car sur la Terre il y a des rapports médicaux sur lui qu’ils contiennent ses caractéristiques chromosomiques. Des tests radioisotopiques prouvera que les échantillons ont pas été pris y a longtemps. »

Les associés se passèrent les photos dans un silence qui devenait de plus en plus profond et glacial. À un moment, Melkarsh grogna et fit un pas en avant, mais Urugu le retint et ils se remirent à le fixer.

« Vous avez fait subir un lavage de cerveau à Falkayn », dit Van Rijn. Il les menaça du doigt. « C’est très mal. Peu importe ce que nous, les Épiceurs de la Solaire, on a pu faire, la police va vous chercher des poux. Et peu importe ce qu’on fera de vous, Serendipity est liquidée. Juste le soupçon que vous avez agi pas si correctement que ça va vous enlever vos clients et leur argent. »

Ils le regardaient. Leurs visages étaient impassibles, sauf celui de Théa Beldaniel où tremblait quelque chose qui ressemblait à de l’angoisse. « Nous n’avons pas… » elle sanglotait à moitié ; puis, s’effondrant : « Oui. Mais je… nous… ne lui voulions pas de mal. Nous n’avions pas le choix. »

Kim lui fit signe de se taire. « Vous aviez certainement une bonne raison de ne pas rendre ces documents publics dès le début », dit-il en détachant chaque syllabe.

« Ja, ja », répondit Van Rijn. « Il semble pas que mon gars a été estropié définitif. Et Serendipity rend vraiment un grand service à la Ligue Polesotechnique tout entière. Je vous en veux pas trop. Je fais mon possible pour vous épargner le pire. Bien sûr, je peux pas empêcher vous perdiez des plumes. Pas possible. Mais c’est vous qu’avez amené la police, pas moi. »

« Je n’avoue rien », dit Kim. Ses yeux flamboyèrent. « Nous servons une tout autre cause que votre ignoble course à l’argent. »

« Je sais. Vous avez des chefs quelque part dans l’espace qui nous aiment pas. Aussi on peut pas laisser votre équipe continuer à jouer les espions et peut-être un jour les saboteurs. Mais par esprit de charité, je veux vraiment vous aider à échapper les terribles conséquences à votre propre folie. On commence par rappeler les chiens de la loi. Une fois qu’ils ont enlevé leurs sales crocs de nos affaires… »

« Peut-on les rappeler… tout de suite ? » murmura Théa Beldaniel.

« Je crois, oui, si vous y mettez du vôtre. Après tout, vos serviteurs à l’intérieur du château ils ont guère reçu que quelques coups d’Adzel, peut-être un membre ou deux de cassé, non ? On fixe les dommages-intérêts avec eux hors du tribunal, comme une affaire civile et pas criminelle. » Pensivement Van Rijn souffla un anneau de fumée. « Vous paierez. Pour ces patrouilleurs qui ont reçu la dérouillée, qui il reste qui a vu un vaisseau spatial leur tirer dessus ? Si nous… »

Melkarsh échappa à son compagnon, fit un bond en avant, leva ses quatre poings et cria dans le latin de cuisine issu de la langue commune de la Ligue : « Par le plus répugnant des démons ! Mes compagnons ne seront-ils pas vengés ? »

« Oh ! on te donne des babioles pour leurs parents », dit Van Rijn. « Peut-être on ajoute une jolie somme pour toi tout seul, hein ? »

« Vous croyez que tout est à vendre », grinça Melkarsh. « Mais pas l’honneur. Sachez que j’ai moi-même vu le vaisseau spatial de loin. Il a tiré et est reparti avant que je puisse arriver. Mais j’ai pu l’identifier comme étant un de ceux que votre compagnie utilise, et c’est ce que je déclarerai aux juristes de la Fédération. »

« Allons, allons », dit Van Rijn en souriant. « Personne te demande te parjurer. Tu gardes ta bouche fermée, tu dis à personne tu as vu quelque chose, et personne te demandera rien. Surtout que tes employeurs va te renvoyer chez toi bientôt – par le prochain vaisseau, ou peut-être j’en fournis un – je te règle ton contrat et j’y ajoute une bonne prime. » Il salua Urugu d’un gracieux signe de tête. « Sûr, mon ami, à toi aussi. On est pas des employeurs généreux ? »

« Si vous croyez que je vais accepter votre sale pot-de-vin », dit Melkarsh, « quand je peux venger mes compatriotes en parlant… »

« Vraiment ? » répondit Van Rijn. « Tu es sûr de me renverser ? Je tombe pas facilement, je suis fortement et solidement établi. Tu détruiras à coup sûr tes employeurs, dont tu as donné ta parole de les servir loyalement. Et aussi, toi et les tiens vous serez reconnus complices d’enlèvement et autres choses pas belles. Comment tu aides tes compatriotes, ou ton honneur, dans une prison Lunaire ? Hein ? Bien mieux si tu rapportes des babioles à leurs familles et le récit comment ils sont tombés noblement au combat comme des guerriers. »

Melkarsh était suffoqué mais ne pouvait plus ajouter un mot. Théa Beldaniel se leva, alla vers lui, caressa sa crinière, et murmura : « Il a raison, tu sais, mon cher vieil ami. C’est le diable, mais il a raison. »

Le Gorzuni approuva d’un brusque signe de tête et recula d’un pas.

« Bien, bien ! » rayonna Van Rijn. Il se frotta les mains. « Comme je me réjouis du bon sens et de la gentillesse. Je vais vous dire quels plans on fait ensemble. » Il regarda autour de lui. « Mais j’ai une soif terrible. Si vous envoyiez chercher quelques bouteilles de bière ? »


X

Dès qu’il arriva à Lunograd, Edward Garver se rendit dans les locaux de la police. « Amenez le prisonnier Wodenite dans une salle d’interrogatoire », ordonna-t-il. Avec un signe de tête aux trois hommes à la mine sévère qui l’accompagnaient : « Mes assistants et moi voulons le cuisiner nous-mêmes. Que son lieu de détention soit aussi peu agréable que la loi le permet – et s’il arrivait qu’il faille tourner un peu la loi, cette affaire est trop énorme pour qu’on s’arrête à de menus détails. »

Cette perspective ne l’enchantait guère. Ce n’était pas un homme cruel. Et intellectuellement il méprisait la méthode qu’il avait décidé d’employer. La culpabilité devait être établie par un raisonnement logique à partir de preuves scientifiquement rassemblées. Mais que pouvait-on faire face à la Ligue qui, payant les salaires les plus élevés, raflait les techniciens les plus spécialisés et les argumentateurs les plus habiles ? Sa vie s’était écoulée à faire du Central une organisation efficace et d’une moralité indiscutée. Il était fier de la façon dont elle fonctionnait contre les criminels ordinaires. Mais chaque fois qu’il voyait ses agents, déroutés et découragés, lâcher une piste qui menait à la Ligue, sa fierté se changeait en désespoir.

Il avait étudié l’apologétique des philosophes modernes. « Le gouvernement est une organisation qui a le droit de donner tous les ordres qu’elle veut à tout individu et de punir la désobéissance par la confiscation des biens, de la liberté, et en dernier ressort de la vie. Ce n’est rien de plus. Une bienfaisance occasionnelle n’y change rien. Avec un pouvoir égal ou plus fort, mais sans revendiquer aucun droit de contrainte, la Ligue Polesotechnique est le frein le plus efficace à l’action du gouvernement qui ait jamais existé dans l’histoire de l’humanité. » Il n’en croyait pas un mot.

C’est ainsi qu’Adzel se retrouva dans une pièce où l’air pauvre et humide le suffoqua, où le froid était tel que ses écailles se recouvrirent de givre, et où la pesanteur était deux fois celle de sa planète natale. La lumière simulée d’un lointain petit soleil rouge l’aveuglait presque, et il ne pouvait rien voir à travers le panneau vitré derrière lequel l’équipe de Garver attendait, dans les conditions de la Terre. Le temps passait et personne ne lui offrait à manger ou à boire. Les questions ininterrompues fusaient, dans une tonalité aiguë et sur une fréquence douloureuse pour des tympans faits pour des sons graves.

Il les ignorait.

Au bout d’une demi-heure, Garver comprit que cela pouvait durer indéfiniment. Il se prépara pour le stade suivant. Ce ne serait agréable pour personne, mais c’était bien la faute de ce monstre.

Gonflant ses poumons, il rugit : « Réponds, sapristi ! Ou bien tu veux être accusé d’entraver l’action de la justice, en plus de tout le reste ? »

Pour la première fois Adzel répondit. « En fait », dit-il, « oui. Comme je soutiens simplement mes droits en gardant le silence, une telle accusation couronnera de ridicule toute cette affaire. »

Garver enfonça un bouton. Adzel ne put réprimer un tressaillement de douleur. « Quelque chose qui ne va pas ? » demanda l’agent à qui était échu ce rôle de douceur.

« J’ai reçu une violente décharge électrique par le sol. »

« Mon Dieu. Peut-être un court-circuit. À moins que vous n’ayez rêvé. Je crois que vous êtes fatigué. Pourquoi ne pas terminer cet entretien et aller tous se reposer ? »

« Vous faites une terrible erreur, vous savez », dit Adzel avec douceur. « J’avoue que mon employeur m’a agacé. Mais vous m’agacez encore plus. Je ne vous aiderai en aucune façon. Heureusement, mes voyages à travers l’espace m’ont habitué à des environnements exotiques. Et je considère tout ceci comme une occasion d’acquérir du mérite en transcendant l’inconfort physique. » Il prit l’équivalent de la position du lotus pour un quadrupède, ce qui est un spectacle étonnant. « Je vous prie de m’excuser, le temps de faire mes prières. »

« Où étiez-vous pendant l’après-dîner de… »

« Om muni padme luim. »

L’un des interrogateurs coupa le système de haut-parleur. « Je me demande si ça en vaut la peine, Chef », dit-il.

« C’est un organisme vivant », grogna Garver. « Résistant, ouais, mais il a ses limites. On continue, bon Dieu, en se relayant, jusqu’à ce qu’on le réduise en miettes. »

Peu de temps après, le vidéophone bourdonna dans la pièce et l’image de Mendez dit avec déférence : « Monsieur, je regrette de vous interrompre, mais nous venons de recevoir un appel. Des gens de Serendipity. » Sa gorge se serra. « Ils… ils retirent leur plainte. »

« Quoi ? » Garver se leva d’un bond. « Non ! C’est impossible ! J’établirai les chefs d’accusation moi-même ! » Il s’arrêta. L’excitation quitta son visage. « Passez-les-moi », dit-il froidement. Kim Yoon-Kun apparut sur l’écran. Était-il un peu moins calme que d’habitude ? Van Rijn se tenait derrière lui. Garver réprima autant qu’il le put la colère qui le saisit à la vue de cet homme. « Eh bien ? » dit-il. « Qu’est-ce que c’est que cette ineptie ? »

« Mes associés et moi venons de discuter avec ce monsieur », dit Kim. Chaque mot semblait lui brûler les lèvres ; il parlait vite. « Il en ressort qu’il y a eu un déplorable malentendu. Il faut arranger cela tout de suite. »

« Et ressusciter les morts ? » grinça Garver. « Peu importe les sommes qu’on vous a offertes. J’ai la preuve qu’un crime fédéral a été commis. Et je vous préviens, Monsieur, si vous essayez de cacher quoi que ce soit à ce sujet, vous devenez complice après coup. »

« Ce n’était pas un crime », dit Kim. « C’était un accident. »

Garver regarda Van Rijn. Si ce vieux bâtard essayait de ricaner… ! Mais Van Rijn se contentait de fumer son gros cigare en souriant.

« Je vais commencer par le commencement », dit Kim. « Mes associés et moi aimerions nous retirer des affaires. Comme Serendipity, S. A., répond à un besoin véritable, sa vente va mettre en jeu de grosses sommes et des intérêts nombreux et variés. En conséquence, les négociations sont délicates. Tout particulièrement si vous tenez compte que toute la valeur de notre compagnie repose sur le fait qu’elle ne craint et ne favorise personne. Que son nom soit éclaboussé par le plus petit soupçon d’une influence extérieure, et c’en est fini. Or tout le monde sait que nous sommes des étrangers, vivant dans l’isolement. Aussi les complications émotionnelles qui peuvent en découler, nous échappent-elles. Le Citoyen Van Rijn nous a généreusement… » Kim eut quelque difficulté à prononcer cet adverbe – « offert ses conseils. Mais ceci doit se faire avec la discrétion la plus totale, de peur que ses concurrents n’en concluent qu’il veut faire de Serendipity un instrument à son service. »

« Vous… vous… » Garver s’entendit crier comme s’il essayait toujours de cuisiner Adzel, « vous vendez ? À qui ? »

« C’est un problème, Directeur », dit Kim. « Il faut que ce soit quelqu’un qui non seulement puisse payer, mais puisse diriger l’affaire et soit au-dessus de tout soupçon. Peut-être un consortium de non-humains ? De toute façon, le Citoyen Van Rijn sera, sub rosa, notre courtier. »

« Pour une jolie commission », grogna Garver.

Kim ne put s’empêcher de grogner en réponse : « Très jolie. » Il se ressaisit et continua :

« Le Capitaine Falkayn est venu, en tant que son représentant, discuter l’affaire avec nous. Pour garder le secret, il a été obligé de tromper tout le monde, même ses coéquipiers de longue date. D’où l’histoire de ses fiançailles avec la Citoyenne Beldaniel. Je me rends compte maintenant que c’était un piètre stratagème. Cela leur parut si étrange qu’ils en vinrent à des mesures désespérées. Adzel entra par effraction, comme vous le savez. Mais il n’a causé aucun dommage grave, et après que le Capitaine Falkayn lui eut expliqué la situation, il s’est excusé. Les dommages-intérêts seront réglés entre nous. Comme le Capitaine Falkayn avait terminé l’affaire qui le retenait chez nous, il est parti en mission avec Chee Lan nous chercher un acheteur. Il n’y avait rien d’illégal dans son départ, puisque aucune loi n’a été enfreinte. Pendant ce temps le Citoyen Van Rijn a été assez aimable pour aller chercher Adzel dans son navire personnel. »

« Aucune loi enfreinte ? Et les lois concernant le meurtre ? » hurla Garver. Ses doigts se serrèrent, comme sur une gorge. « Je les… vous… tiens avec ça ! »

« Mais non, Directeur », dit Kim. « Les circonstances paraissent fâcheuses, j’en conviens, et c’est pour cela que nous avons intenté une action avec beaucoup trop de hâte. Par « nous », j’entends ceux d’entre nous qui n’étaient pas sur les lieux. Mais maintenant nous avons discuté avec la Citoyenne Beldaniel, vérifié les plans du château, et nous savons ce qui s’est vraiment passé.

« Vous savez que le château a des défenses automatiques aussi bien que manuelles. L’entrée violente d’Adzel donna l’alerte aux robots de l’une des tours, qui réagirent en tirant sur nos propres véhicules de patrouille qui venaient à la rescousse. Chee Lan, avec son vaisseau, démolit la tour dans un effort valeureux pour sauver nos gens, mais il était trop tard.

« Un tragique accident. Si quelqu’un est à blâmer, c’est l’entrepreneur qui a installé ces machines de circuits discriminants inadéquats. Malheureusement, cet entrepreneur est un non-humain qui vit bien au-delà de la juridiction du Commonwealth… »

Garver ne broncha pas.

« Vous devriez relâcher Adzel tout de suite », dit Kim. « Le Citoyen Van Rijn dit qu’il acceptera peut-être de ne pas faire de scandale pour son arrestation illégale, à condition que vous lui fassiez personnellement des excuses devant un transmetteur de nouvelles public. »

« Vous avez conclu un accord… avec Van Rijn ? » murmura Garver.

« Oui », dit Kim, comme quelqu’un qui a le couteau sur la gorge.

Garver fit appel à toute son énergie. « Très bien », articula-t-il. « Ainsi soit-il. »

Van Rijn le regarda par-dessus l’épaule de Kim. « Et vlan », dit-il avant de couper la communication.

Le yacht spatial s’éleva et pivota vers la Terre. Des étoiles scintillaient à chaque fenêtre de visée. Van Rijn se renversa dans son fauteuil, saisit une chope débordante de mousse, et dit : « Sacré nom d’un chien, on va fêter ça tout de suite. À peine on sera arrivés qu’on aura du boulot plein les bras, toi et moi. »

Adzel tenait aussi une chope, mais elle était pleine d’excellent whisky. Être gros a aussi des avantages. Mais sa joie n’était pas complète. « Allez-vous laisser les gens de Serendipity s’en tirer sains et saufs ? » demanda-t-il. « Ils sont dangereux. »

« Peut-être pas dangereux. Peut-être de simples ennemis, ce qui est pas forcément la même chose », dit Van Rijn. « On va voir. En tout cas pas sains et saufs, c’est sûr, aussi sûr que ce que tu glougloutes à mes frais comme si c’était de la bière c’est du Scotch qui coûte cher. Non, tu vois, i’ z’ont perdu leur compagnie, leur centre d’espionnage, toute leur raison d’être. De cette perte je tire profit, puisque je m’occupe de la vente. »

« Mais vous devez bien avoir un but en plus de l’argent ! » s’exclama Adzel.

« Oh ! ja, ja, sûr. Voyons, je ne savais pas ce qui allait se passer après que vous sauviez le pauvre Davy. J’ai dû avancer à tâtons. Ce qui s’est passé c’est que Serendipity a essayé de nous rendre nos coups au moyen de la loi. Ça avait ses dangers, mais aussi ses possibilités. J’ai pensé quatre choses dans ma tête. »

Van Rijn les pointa sur ses doigts… « Un », dit-il, « il fallait que je te tire, toi et mes autres fidèles amis, de ce mauvais pas. C’était en soi-même plus important que la vengeance. Mais c’était pareil pour quelques autres considérés.

« Comme deux, il fallait que je tienne le gouvernement hors de cette affaire. Pendant quelque temps en tout cas. Peut-être que plus tard il faudra qu’on l’y ramène. Mais pour l’instant, vaut mieux qu’il s’en mêle pas. Alpha, le gouvernement il est trop gros et encombrant pour régler un problème avec toutes ces inconnues qu’on avait. Beta, si la population du Commonwealth apprenait qu’ils ont un ennemi puissant dans un endroit qu’on connaît pas, ils pourraient devenir hystériques et ça serait mauvais pour faire une politique raisonnable, et en plus, mauvais pour les affaires. Gamma, le plus longtemps on peut travailler dans le secret, le plus de chances on a de se tailler un bon morceau de ces gâteaux qui flottent peut-être dans l’espace, en récompense de nos peines. »

Il s’arrêta pour respirer et lamper sa bière. Installé dans ce salon luxueux, Adzel regardait par la fenêtre de visée les étoiles qui resplendissaient mais ne donnaient pas d’autre consolation que celle qu’on était capable d’y trouver ; et toute vie était courte, comparée au temps le plus court que durait n’importe lequel de ces soleils. « Quels autres projets avez-vous ? » demanda-t-il d’une voix sourde.

« Numéro trois », dit Van Rijn, « est-ce que je n’ai pas été clair là-dessus que Serendipity est en soi une bonne idée, utile à tout le monde ? Il faut pas le détruire, seulement le mettre entre des mains honnêtes. Ou des tentacules, ou des pattes, ou des nageoires, ou autre chose. Donc, nous voulons pas de remue-ménage autour. Pour cette raison aussi, j’ai dû marchander avec les associés. Je voulais pas qu’ils jouent les Samson, s’ils avaient une raison de démolir la boutique.

« Et quatre. » Son ton se fit anormalement grave. « Qui sont ces êtres X ? Que veulent-ils ? Pourquoi se cachent-ils ? Peut-on conclure une affaire avec eux ? Aucun homme sensé veut la guerre. Il faut qu’on en apprenne plus pour décider quoi y a de mieux à faire. Et Serendipity c’est notre piste unique vers leurs maîtres. »

Adzel hocha la tête. « Je vois. Avez-vous obtenu des renseignements ? »

« Non. Pas vraiment. Ça j’ai pas pu les y obliger. Ils préféreraient mourir. Je leur ai dit ils doivent rentrer chez eux et faire un rapport à leurs chefs. Et aussi ils doivent s’assurer que leurs associés qui sont déjà partis ont pas été arrêtés en revenant sur Luna et peut-être cuisinés. Alors d’accord ils partent, et moi j’ai un vaisseau qui les file, en les gardant dans un champ de détection tout le temps. Peut-être ils peuvent l’attirer dans un piège, peut-être non. Ça vaut pas le coup, j’ai dit, quand aucun il est sûr d’être plus malin que l’autre. Les ennemis les plus lourdement jurés ont toujours un intérêt en commun. Et en supposant que tu veuilles tuer quelqu’un, pourquoi pas lui parler d’abord ? Au pire, tu as perdu un peu de temps ; au mieux, tu as appris que tu avais aucune raison de le tuer. »

Van Rijn vida sa chope. « Ahhhh ! Bien », dit-il, « nous avons fait un compromis. Sauf un, ils s’en vont dans un vaisseau qui est pas suivi. Leurs propres détecteurs peuvent le leur prouver. L’autre reste et règle les détails légaux du transfert de propriété. C’est Théa Beldaniel. Elle était pas trop réticente, et j’estime qu’elle est moitié plus humaine que ses amis. Plus tard, elle guide un de nos vaisseaux à un rendez-vous convenu, quelque endroit neutre, je suppose, où peut-être on peut rencontrer ses patrons. Ils doivent valoir la peine qu’on les rencontre, eux qu’ils ont fait une combine aussi brillante que Serendipity pour apprendre tout sur nous. Nie ? »

Adzel releva brusquement la tête. « Je vous demande pardon ! » s’exclama-t-il. « Est-ce que vous voulez dire que vous personnellement et… et moi… »

« Qui d’autre ? » dit Van Rijn. « Une des raisons que je t’ai gardé. Je dois être sûr que quelqu’un sera là avec moi sur qui je peux compter. Ça va être un rude voyage, celui-là. Comme ils disaient en vieux norrois : « Triste est le retour quand il manque les frères. » Il frappa sur la table. « Mousse ! » tonna-t-il. « Par l’enfer, où est la bière ? »


XI

Au cours de la décennie qui s’était écoulée depuis que les Lemminkainenites l’avaient découverte, la planète errante avait parcouru une longue distance. Observant Beta Crucis sur l’écran de visée bombé, Falkayn impressionné émit un léger sifflement. « Pourrons-nous même nous approcher ? » demanda-t-il.

Entouré des panneaux de contrôle, des instruments qui clignotaient, scintillaient et cliquetaient, des machines qui palpitaient et vibraient doucement, dans la passerelle du Débrouillard il ne regardait pas directement l’étoile, ni sa reproduction exacte. Même si elle avait été éloignée de plusieurs unités astronomiques supplémentaires, elle lui aurait encore brûlé les yeux. L’écran agrandissait la planète et réduisait sa brillance. Il voyait une sphère bleue, tachetée comme un léopard, autour de laquelle s’enroulait un délicat filigrane rubis, or et opale, dentelle qui s’étirait sur plusieurs fois son diamètre. Et au-delà l’espace n’était pas sombre ; toute une portion du ciel chatoyait dans des tons nacrés avant de s’évanouir dans la nuit.

Falkayn étreignit les bras de son fauteuil. Son cœur s’affola. Cherchant un soulagement à la peur primitive qui montait en lui, il arracha son regard de l’écran, de tous les écrans, et le promena sur les modestes objets que chacun des membres de l’équipe avait disposés sur certaines parties de la cloison. Ici Chee Lan avait suspendu un de ces entrelacs compliqués que sa race considère comme une œuvre d’art ; là, il avait lui-même collé la photo d’une de ses petites amies ; là-bas Adzel avait placé un arbre bonsai sur une étagère. – Adzel, ami, nous avons besoin de ta force, de la force de ta seule voix, et nous t’avons laissé à deux siècles-lumière.

Arrête ça, minus ! se dit à lui-même Falkayn. Voilà que tu es hanté. Compréhensible, quand on sait que Chee Lan a dû me soigner pendant presque tout le voyage pour me tirer de cet état second.

Son esprit s’arrêta. Il haleta. L’horreur de ce qu’on lui avait fait l’assaillit avec violence. Toutes les étoiles reculèrent à l’infini. Il était seul, tapi dans l’obscurité glaciale.

Et pourtant il n’arrivait pas à se souvenir de ce qu’avait été l’asservissement de son esprit. C’était comme s’il essayait de reconstituer un rêve fait sous l’empire de la fièvre. Tout était vague et grotesque ; le temps s’étirait en volutes brumeuses qui se dissipaient pour prendre de nouvelles formes évanescentes ; il avait été pris au piège et transporté dans un univers et dans un moi qui n’étaient pas les siens, et il ne pouvait se résoudre à les affronter de nouveau dans le souvenir, même s’il l’avait pu. Il avait désiré Théa Beldaniel comme il n’avait désiré aucune autre femme depuis sa prime jeunesse ; il avait adoré la Race Incertaine des Anciens comme il n’avait adoré aucun dieu de toute sa vie ; il avait endossé une apparence calme et un esprit clair et logique lorsqu’il le fallait, pour retomber ensuite dans son abîme sombre et tiède. Et pourtant ce n’était pas lui qui faisait tout cela, mais d’autres. Ils l’avaient utilisé, étaient entrés en lui et avaient agi pour lui… Comment pourrait-il se venger de ce rapt de son être intime ?

Cette dernière pensée brilla comme une étincelle solitaire dans sa nuit. Il la saisit, la serra contre lui, l’attisa de tout son courage et réussit à l’enflammer. Alors vint la fureur, aussi aveuglante que ce grand soleil là-bas, et son feu purificateur. Il lui sembla revivre d’anciennes incarnations lorsque, brandissant une hache de Viking, il galopait le flambeau à la main sur un pur-sang tartare et qu’il enflammait les canons qui réduisent les villes en poussière. Cela lui redonna de la force, et la force lui rendit son bon sens.

Cette crise ne dura que quelques minutes et il fut calme de nouveau. Ses muscles douloureusement noués se détendirent, son pouls et sa respiration se ralentirent, la sueur qui baignait son corps sécha, lui laissant pourtant une sensation persistante d’aigre odeur.

Il se dit avec dureté : Continuons le travail entrepris ici. Et pour commencer, ne nous laissons pas impressionner par cette sacrée planète. J’ai vu des étoiles plus grosses et plus brillantes que celle-ci.

Pas beaucoup, bien sûr. Les géants bleus sont aussi des monstres par leur rareté. Et le moindre d’entre eux est un spectacle terrifiant. Ces taches sur la photosphère étaient des vortex dont chacun aurait pu engloutir une planète comme Jupiter. Cette arabesque de filaments était faite des protubérances équivalentes par leurs masses de Terres entières, vaporisées, ionisées, changées en plasma incandescent, vomies à des millions de kilomètres dans l’espace, où certaines se perdaient pour toujours et d’où certaines retombaient – et c’étaient des champs magnétiques, assez puissants pour lutter contre elle, qui lui donnaient ces dessins féeriques. La fluorescence de cette couronne traversait les distances orbitales parce que son gaz était parcouru sans cesse par les particules, les atomes dénudés, les quanta durs et mous d’une étoile dont le rayonnement était une tempête ininterrompue, huit cent cinquante fois plus violente que celle de Sol, une tempête si vaste qu’elle ne pourrait pas durer plus de cent millions d’années avant de s’achever dans le coup de tonnerre d’une supernova. Falkayn regarda ce tumulte et il frissonna.

Il réalisa que l’ordinateur du vaisseau avait parlé. « Je te demande pardon », dit-il automatiquement.

« Je ne suis pas programmé pour me formaliser ; il est donc inutile de me faire des excuses », dit la voix artificielle de son ton neutre. « Mais on m’a recommandé de prendre avec vous toutes les précautions que me permettent mes stocks de renseignements et mes circuits idéationnels, tant que votre équilibre nerveux n’est pas rétabli. En conséquence, il est suggéré que vous considériez que l’indulgence que vous avez demandée vous a été accordée. »

Falkayn se détendit. Son rire étouffé se changea en un éclat de rire. « Merci, Bousilleur », dit-il. « J’en avais besoin. » Il ajouta très vite : « Ne gâche pas tout en me disant que tu connaissais ce besoin par déduction et que tu as calculé ta réponse. Allez, je suis prêt. »

« En réponse à votre question de savoir si nous pouvons nous en approcher, cela dépend de ce qu’on entend par « approcher ». Il est évident, d’après le contexte, que vous voulez savoir si nous pouvons atteindre la planète avec une probabilité suffisante de sécurité. Affirmatif. »

Falkayn se tourna vers Chee Lan, accroupie dans son fauteuil – qui ressemblait plutôt à une toile d’araignée – à sa droite. Elle avait dû sentir l’horreur qui l’avait envahi, mais, et c’était bien dans sa ligne, n’était pas intervenue. Parce qu’il avait encore besoin de se distraire, il dit :

« Je me souviens parfaitement avoir intimé au Bousilleur de laisser tomber cette manie ridicule d’« affirmatif, négatif », quand un simple « oui » ou « non » suffisait à Churchill. Pourquoi as-tu annulé cet ordre ? »

« Ce n’est pas moi », répondit la Cynthienne. « Ce qu’il dit m’est égal. Que sont les nuances de la langue anglique pour moi ? Si elle en a », ricana-t-elle. « Non, prends-t’en à Adzel. »

« Pourquoi lui ? »

« Lorsque nous avons reçu le vaisseau, il sortait des chantiers, le vocabulaire de l’ordinateur venait donc des ingénieurs. Il a été modifié depuis que nous nous en servons. Mais tu te rappelles certainement que pendant que nous étions sur Luna, nous avons fait faire une vérification complète. Tu étais accroché aux basques de ta Veronica, c’est donc Adzel et moi qui avons dû nous en occuper. Cette espèce de cœur tendre a eu peur que les ingénieurs ne soient peinés s’ils remarquaient combien peu nous utilisons leur dialecte. Il a recommandé au Bousilleur… »

« Peu importe », coupa Falkayn. Il trouvait qu’il s’était suffisamment amusé pour l’instant. S’adressant au vaisseau : « Reviens au schéma linguistique antérieur et donne-nous des détails sur ce que nous allons faire maintenant. »

« L’observation instrumentale semble confirmer ce qu’on vous a dit de la planète elle-même », répondit la machine. Falkayn hocha la tête. Il n’avait retrouvé le plein usage de son libre arbitre qu’au cours des derniers jours, mais Chee avait pu obtenir de lui, dès le début du voyage, des réponses prouvant que sa mémoire était intacte. « Mais le bruit de fond est trop élevé pour que, éloignés comme nous le sommes, nous puissions être précis. D’autre part, j’ai déterminé l’orbite avec suffisamment d’exactitude. C’est en effet une hyperbole de faible excentricité. En ce moment, la planète errante est près du périastre, la longueur du rayon vecteur étant environ une unité astronomique virgule soixante-quinze. La plus courte distance sera donc zéro unité astronomique virgule quatre-vingt-treize, dans environ vingt-sept jours virgule trente-sept, après quoi elle repartira naturellement vers l’espace externe le long de l’autre bras de l’hyperbole. Il ne semble pas qu’elle soit accompagnée d’un autre corps de taille comparable. La dynamique de la situation est donc simple et l’orbite presque parfaitement symétrique. »

Chee enfila une cigarette dans un interminable fume-cigarette et l’embrasa d’une inspiration. Elle dressa les oreilles et ses moustaches se hérissèrent. « En voilà un moment pour arriver ! » grogna-t-elle. « Ça ne pourrait pas être quand la planète sera à une distance décente de cette bouffissure en feu. Oh ! non ! Ce serait trop facile. Ça mettrait les dieux dans l’embarrassante obligation de trouver quelqu’un d’autre sur qui déverser leurs ordures. Il faut qu’on y aille tant que les radiations sont à leur maximum. »

« Eh bien », dit Falkayn, « je ne vois vraiment pas comment la planète aurait été découverte, si elle n’était pas passée assez près pour que la réflexion de la lumière sur sa cryosphère atteigne une intensité qui permette de la détecter. Et puis il y a le retard des communications galactiques. Pure chance que j’aie jamais entendu parler de cette découverte. »

« Tu aurais pu en entendre parler quelques années plus tôt, non ? »

« Même dans ce cas », dit le Bousilleur, « il aurait été nécessaire de faire ensuite des observations à courte portée, pour s’assurer que les conditions à la surface permettront vraiment d’y installer une base industrielle. On n’aurait pu mesurer avec précision l’importance et la composition de la matière gelée. Et son comportement n’aurait pu être calculé avec assez de détails. Le problème est trop complexe et comporte trop d’inconnues. Par exemple, dès qu’une atmosphère gazeuse aura commencé à se former, d’autres substances volatiles auront tendance à se recondenser à de hautes altitudes, formant des nuages qui disparaîtront en temps voulu, mais qui, pendant leur existence, peuvent réfléchir une telle quantité des radiations qu’ils reçoivent, que la plus grande partie de la surface de la planète risque de rester relativement froide. »

« Oh ! boucle-la », dit Chee.

« Je ne suis ni programmé, ni équipé pour… »

« Et fais-toi oublier. » Chee se tourna vers l’humain. « Je vois bien ton raisonnement, Dave, ainsi que celui du Bousilleur. La course de la planète s’accélère au fur et à mesure qu’elle se dirige vers l’intérieur. Il y a quelques instants, pendant que tu dormais, j’ai fait une estimation orbitale préliminaire qui indique que le rayon vecteur varie de trois à une unité astronomique en environ dix semaines standard. Un temps très court pour que l’irradiation nonuple ! Mais j’aurais bien voulu qu’on arrive plus tard, lorsque cette chose s’éloignera et se refroidira. »

« Bien que je ne sois pas en mesure de fournir des calculs météorologiques détaillés », dit le Bousilleur, « je peux prédire que l’instabilité atmosphérique atteindra son maximum après le passage périastral. Pour le moment, la plus grande partie de l’énergie stellaire incidente est absorbée par les chaleurs de fusion, vaporisation et caetera. Une fois ce processus terminé, la planète continuera à recevoir de grandes quantités d’énergie. Par exemple, à trente unités astronomiques, elle recevra encore à peu près autant d’irradiation que la Terre ; et elle n’aura pas parcouru cette distance avant un bon nombre d’années. Aussi faut-il s’attendre à ce que les températures montent ; ce qui va provoquer des tempêtes telles qu’aucun vaisseau n’osera atterrir. Jusqu’à maintenant nous avons la possibilité de faire des observations au sol, à condition de prendre les précautions nécessaires. »

Falkayn sourit. Il se sentait beaucoup mieux : s’il était impossible de vaincre le cosmos, qu’au moins on sache bien qu’il y avait eu un combat. « Peut-être que nous avons toutes les chances de notre côté », dit-il.

« Cela ne me surprendrait pas du tout », répliqua aigrement Chee. « Eh bien, Bousilleur, comment organisons-nous ce rendez-vous ? »

« Les écrans refouleurs peuvent bien sûr écarter la plupart des particules de radiation que nous recevrons, même si nous rencontrons une tempête stellaire », dit l’ordinateur. « Les radiations électromagnétiques sont le véritable problème. Notre matériel de protection est insuffisant pour nous empêcher de recevoir une dose cumulative dangereuse de rayons X durant le temps qui nous sera nécessaire pour une étude raisonnable. Les longueurs d’onde les plus longues pourraient aussi surcharger nos capacités thermorégulatrices. En conséquence, je propose de continuer en hyperpropulsion. »

Falkayn prit sa pipe dans une des poches de sa combinaison. « On va l’échapper belle, à si peu d’u. a. à une vitesse supérieure à celle de la lumière », dit-il. Il n’évoqua pas les autres éventualités : si le vaisseau n’entrait pas correctement dans le champ gravitationnel de l’étoile il serait déchiré en deux ; s’il frôlait un corps solide, ou un gaz de densité modérée, les atomes essayant d’occuper le même volume provoqueraient une explosion nucléaire.

« Cela entre dans la marge de sécurité de un pour cent du vaisseau et de moi-même », déclara le Bousilleur. « En plus, comme nous effectuerons le parcours plus rapidement, nous n’aurons pas alors d’interaction notable avec des photons ambiants ou des particules matérielles. »

« Encore heureux », dit Chee. « Je n’imagine pas ces horribles petites choses bourdonnant parmi mes cellules personnelles. Mais que se passera-t-il quand nous atteindrons la planète ? Nous pouvons prendre position dans son cône d’ombre et nous mettre à l’abri de sa masse – évidemment – mais alors que pourrons-nous observer de sa surface ? »

« Nous avons des instruments adéquats. Planétologiste expérimenté, c’est Adzel qui aurait pu les utiliser au mieux. Mais il ne fait pas de doute, qu’avec mon aide, vous vous en tirerez. En outre, il devrait être possible de faire de brèves incursions sur le côté éclairé. »

« Épatant », dit Falkayn. « On s’envoie un casse-croûte et un somme et on y va. »

« Tu te rempliras la panse et tu te tortilleras l’épiglotte plus tard », dit Chee. « On part tout de suite. »

« Hé ? Pourquoi ? »

« As-tu oublié que nous avons des concurrents ? Que des messagers sont partis il y a des semaines pour les prévenir ? Je ne sais pas combien de temps il leur a fallu pour aller là-bas, ni s’ils peuvent envoyer rapidement une expédition ici, mais je ne crois pas qu’ils lambineront beaucoup ni qu’ils seront trop courtois s’ils nous découvrent. » Chee remua vivement le bout de sa queue et étendit les mains, ce qui pour elle était un geste de résignation. « On pourrait peut-être les défaire dans un combat, peut-être pas, mais je préfère vraiment confier ce travail à une flotte de guerre de la Ligue. Allons chercher nos renseignements et filons. »

« M-m-m… oui. Je comprends. Continue, Bousilleur. Que chaque sensiteur soit en alerte contre les dangers locaux. Il va y en avoir quelques-uns qu’on ne peut prévoir. » Falkayn bourra sa pipe. « Je ne pense pas que Van Rijn demanderait l’intervention d’une flotte pour cela », murmura-t-il à la Cynthienne. « Cela pourrait compromettre ses prétentions à la planète. Il pourrait être obligé de partager les bénéfices. »

« Il tirera jusqu’au dernier sou de cette affaire », dit-elle. « Bien sûr. Mais pour une fois il entrevoit quelque chose de plus important que l’argent. Et il a peur. Il pense que le Commonwealth – peut-être la civilisation Technique tout entière – est en guerre et ne le sait pas. Et si cette planète errante a pour l’ennemi une importance telle qu’ils aient risqué, et perdu, une organisation d’espionnage qu’ils avaient mis quinze ans à édifier, elle en a pour nous aussi. Il fera appel à la Ligue ; et même aux différents gouvernements et à leurs marines, s’il le faut. Je lui ai parlé, après qu’on t’a tiré du château. »

La bonne humeur quitta Falkayn. Sa bouche se durcit. Je sais de quel genre de conflit il s’agit !

Juste à temps, il repoussa cet état d’esprit. Plus question d’avoir peur. Je suis de nouveau libre. J’aurai ma revanche. Pensons plutôt à ce qu’il faut faire maintenant !

Il s’efforça de réintroduire un peu d’insouciance dans sa voix et dans ses pensées. « Si le Vieux Nick doit finalement partager le gâteau, ouh, la, la ! On entendra ses hurlements jusque dans les nuées magellanniques. Mais peut-être pourrons-nous sauver son bacon – et son pain grillé, ses œufs brouillés et son café à la royale et, euh, oui, c’était un gâteau à la noix de coco, la dernière fois que j’ai pris le petit déjeuner avec lui. Prêt, Bousilleur ? »

« Tenez-vous prêts pour l’hyperpropulsion », dit l’ordinateur.

Le ronronnement des machines se fit plus grave. Sur les écrans le ciel se transforma momentanément en un brouillard confus. Puis le système effectua la mise au point, afin de compenser les milliards de microsauts quantiques par seconde. À l’arrière, les étoiles avaient leurs propres couleurs et leurs propres configurations. À l’avant, elles étaient noyées par Beta Crucis, dont le disque s’enflait à tel point qu’il parut sauter avec ses flammes dans le vaisseau. Falkayn se recroquevilla sur son siège et Chee Lan montra les crocs.

Puis ce fut passé. Le vaisseau reprit son état normal. Il fallait qu’il atteigne rapidement la position et la vitesse cinétique appropriées, avant que la puissance accrue du soleil ne fasse exploser ses défenses. Mais ses champs-g internes étaient manipulés avec tant de souplesse par l’ordinateur que les deux êtres vivants ne sentirent aucun changement de pesanteur. En quelques minutes, la situation fut stabilisée. Le vaisseau était à deux rayons du sol de la planète errante, équilibrant les forces gravitationnelles et centrifuges avec sa propre poussée. Ses occupants scrutaient l’avant.

L’écran grand-angle montrait un immense cercle noir, entouré d’une bordure d’un blanc blafard où les rayons de l’étoile étaient réfractés à travers l’atmosphère. Derrière tout cela brillaient successivement la couronne et les ailes de la lumière zodiacale. Les ténèbres de la planète n’étaient pas totalement uniformes. Des aurores lançaient des bannières multicolores à partir des pôles ; une lumière bleutée et blême tremblotait ailleurs, lorsque les atomes et les ions des molécules que le soleil avait fait éclater se recombinaient d’étranges façons ; des éclairs, réfléchis par les immenses glacis de nuages, donnaient l’impression que des feux follets y couraient ; ici et là s’allumait une étincelle rouge, gorge d’un volcan en éruption. Dans les écrans agrandisseurs, on ne voyait que des portions du globe bousculant les deux. Mais là on discernait, clairement et précisément, le dessin du temps, la fureur des montagnes naissantes et des océans nouvellement créés, l’alkayn crut presque entendre les clameurs aiguës du vent, le mugissement de la pluie, la canonnade du tonnerre, sentit la terre trembler et s’ouvrir sous lui, les rafales de vent faire tourbillonner les blocs de pierre dans le ciel embrasé. Il fut un long moment avant de pouvoir s’arracher à ce spectacle.

Mais il y avait du travail, et dans les instants qui suivirent, sa frayeur s’estompa un peu tandis qu’il manipulait les instruments. Et avec elle disparut la faiblesse que son emprisonnement lui avait laissée. Sa profonde colère et son ardeur à laver son humiliation dans le sang ne l’avaient pas quitté ; mais il les ensevelit profondément en lui pour étudier et calculer. Ce qu’il avait sous les yeux devait être unique dans la galaxie – peut-être dans le cosmos – et le fascinait.

Ainsi que les Lemminkainenites en avaient conclu, c’était un monde ancien. La plus grande partie de sa radioactivité s’était éteinte depuis longtemps, et le froid s’était glissé presque jusqu’à son cœur. Mais une partie du noyau devait toujours être en fusion, à en juger par le magnétisme. Une quantité de chaleur aussi stupéfiante, isolée par un manteau, une croûte, des océans gelés et une couverture d’atmosphère gelée d’une épaisseur moyenne de dix ou vingt mètres, était lente à se dissiper. Néanmoins, pendant des siècles la température à la surface avait été proche du zéro absolu.

Maintenant la cryosphère fondait. Les glaciers se changeaient en torrents, qui se mettaient rapidement à bouillir et se chargeaient en vents de tempêtes. Les lacs et les mers en fondant redistribuaient d’incroyables masses liquides. Les pressions à l’intérieur du globe se déplaçaient ; l’équilibre isostatique était rompu ; le réajustement des strates, les changements de structures allotropiques, libéraient une énergie effroyable qui faisait fondre les rochers. Des séismes déchiraient le sol et secouaient les eaux. Des volcans par milliers se réveillaient. Des geysers jaillissaient au-dessus de ce qui restait du fourreau de glace. Le blizzard, la grêle et la pluie fouettaient ce monde, battu par des tempêtes dont la violence s’amplifiait de jour en jour, si bien que des mots comme « ouragan » ne suffisaient plus pour les nommer. Suspendus dans l’espace, Falkayn et Chee Lan prenaient des mesures de ce Ragnarök.

Et pourtant – et pourtant – quelle valeur cela représentait ! Quelle incroyable et intarissable source de richesses !

« Franchement », dit Chee Lan, « entre nous et sans vouloir t’offenser, tu ne t’expliques pas bien. Comment un morceau de matière infernale en fusion, inhabitable, peut-il avoir une importance colossale aux yeux de qui que ce soit ? »

« Je l’ai certainement expliqué, même dans mon délire », répondit Falkayn. « Comme base industrielle pour la transmutation des éléments. »

« Mais on fait déjà ça chez nous. »

« À une échelle beaucoup trop réduite par rapport au marché potentiel. » Falkayn se versa un whisky bien tassé et se renversa dans son siège pour se ménager une digestion agréable. Il avait le sentiment d’avoir bien mérité quelques heures de détente dans le salon. « Demain », ils devaient atterrir, après avoir terminé leurs observations en orbite, et les choses pouvaient se gâter. « Que dirais-tu d’un petit poker ? »

La Cynthienne, perchée sur la table, secoua la tête. « Non merci ! Je n’ai plus envie de jouer à quatre depuis que Brouillon a fait fortune en utilisant son droit de bluffer sec. Sans Adzel, le jeu deviendrait vite trop inhabituel. Cette maudite machine aura notre peau. » Elle se mit à lisser sa fourrure. « Occupe-toi de ton travail, loi. Je suis une xénologue. Je n’ai jamais prêté plus d’attention qu’il n’était nécessaire à vos horribles usines. J’aimerais une explication valable de la raison pour laquelle je vais risquer de me casser l’os de la queue, là en bas. » Falkayn soupira et but une gorgée de whisky. Il aurait pourtant juré qu’elle voyait aussi vite que lui ce qui était évident. Mais pour elle, avec son héritage biologique, son fond culturel, et ses intérêts particuliers, ce n’était pas évident. Je me demande ce qu’elle voit qui m’échappe ? Comment pourrai-je jamais le savoir ? » Je n’ai pas les statistiques en tête », admit-il. « Mais tu n’as besoin de rien d’autre que d’une connaissance générale de la situation. Regarde, il n’y a pas un élément dans la table périodique, ni même un seul isotope, que la technologie moderne ne puisse utiliser d’une façon ou d’une autre. Et lorsque cette technologie opère sur des centaines de planètes, peu m’importe que la Matière Q représente un tout petit pourcentage de la consommation. La quantité totale de Q nécessaire annuellement va s’élever jusqu’à atteindre des tonnes au minimum – plus probablement des mégatonnes.

« Or la nature ne produit que peu de certains éléments. Même dans les étoiles spéciales, les processus de transmutation ont un faible rendement en noyaux comme le rhénium et le scandium – il se trouve que je sais que ces deux métaux manquent d’une façon cruciale pour faire certains alliages et semi-conducteurs. N’as-tu pas entendu parler de la découverte, il y a une vingtaine d’années, du filon de rhénium sur Maui ? La trouvaille la plus fabuleuse de l’histoire, un retentissement formidable ; en trois ans les gisements furent épuisés, les villes désertées, et le prix remonta d’une façon astronomique. Il y a également les éléments lourds et instables, ou les isotopes les plus éphémères des éléments légers. Et on a beau écumer la galaxie, eux aussi sont rares. Quand on en trouve, il faut les extraire dans des conditions difficiles, puis les rapatrier… et ça aussi fait monter le prix de revient. »

Falkayn avala une autre gorgée de whisky. Il avait été très sobre ces derniers temps, aussi ce whisky, qui s’ajoutait aux apéritifs et au vin bu au cours du dîner, le rendait-il bavard. « Ce n’est pas seulement la rareté qui renchérit certaines choses », ajouta-t-il. « Divers projets nous sont impossibles, parce que nous manquons de matériaux. Nous pourrions faire des progrès beaucoup plus rapides dans l’exploration interstellaire, par exemple – avec tout ce que cela implique – si nous avions assez d’hafnium pour constituer suffisamment d’unités polyergiques permettant de construire un assez grand nombre d’ordinateurs afin de piloter beaucoup plus de vaisseaux spatiaux que nous ne pouvons en bâtir pour le moment… Tu veux d’autres exemples ? »

« N-non. Je peux en imaginer d’autres toute seule », dit Chee. « Mais de nos jours n’importe quelle sorte de noyau peut être fabriquée à la demande. Et c’est ce qui se passe. J’ai vu ces sacrées usines de transmutation de mes putains d’yeux. »

« Qu’avais-tu fait la nuit d’avant pour avoir des putains d’yeux… ? » répliqua Falkayn. « Bien sûr, jusque-là tu as raison. Mais ce que tu as vu, c’étaient des équipements pygmées. Ils ne pourront pas toujours suffire à la demande. Construis-en d’assez grands et les seuls déchets radioactifs stériliseraient la planète sur laquelle ils sont installés. Sans parler des pertes de chaleur. Une réaction exothermique en dégage directement. Mais une réaction endothermique aussi… indirectement, via la source de puissance qui fournit l’énergie nécessaire pour que la réaction se fasse. Ce sont des processus nucléaires, souviens-t’en. E égale m c au carré. Un gramme de différence, entre la matière première et le produit final équivaut à neuf fois dix puissance treize joules. Une usine qui traiterait ne serait-ce que quelques tonnes d’éléments par jour devrait sans doute prendre la rivière Amazone à un bout de son système de refroidissement et rejeter un jet de vapeur à l’autre. Combien de temps faudrait-il pour que la chaleur rende la Terre inhabitable ? Dix ans, peut-être ? Ou n’importe quel autre monde où existe la vie ? Par conséquent nous ne pouvons en utiliser aucun, qu’y vivent ou non des indigènes sophontes. Ils ont bien trop de valeur dans d’autres domaines – sans parler de la loi interplanétaire, de l’opinion publique, et de la simple décence. »

« Je comprends », dit Chee. « C’est la raison pour laquelle presque tous les transmutateurs qui existent à l’heure actuelle, sont installés sur des astres mineurs, sans atmosphère pour la plupart. C’est l’évidence même. »

« Ce qui signifie qu’il faut installer des échangeurs de chaleur, alimentés par la masse froide du planétoïde. » Falkayn hocha la tête. « Ça coûte cher. Et, ce qui est pire, cela fixe des limites techniques à la dimension des usines, et interdit certaines opérations que les administrateurs aimeraient beaucoup effectuer. »

« Je n’avais jamais pensé à tout ça », dit Chee. « Mais pourquoi ne pas utiliser des mondes stériles – des nouveaux, par exemple, où la vie n’a pas commencé à se développer – qui ont des atmosphères et des hydrosphères acceptables pour évacuer la chaleur ? »

« Parce que des planètes de ce genre appartiennent à des soleils et gravitent très près », répondit Falkayn. « Sinon leur air serait gelé, non ? S’ils ont une grande orbite, ils peuvent conserver l’hydrogène et l’hélium à l’état gazeux. Mais l’hydrogène est redoutable. Il se faufile parmi les molécules de n’importe quel matériel de protection, et fiche par terre les réactions nucléaires. Par conséquent, il faut un monde comme la Terre ou Cynthia, où la densité de l’air est acceptable, où ce dernier ne contient pas d’hydrogène libre, et où il y a beaucoup d’eau liquide. Comme je le disais, si un soleil proche déverse sa propre énergie dans l’atmosphère, une industrie de transmutation de n’importe quelle taille calcinera la planète. Comment utiliser une rivière si cette rivière est changée en vapeur ? Oh ! il y a eu des projets pour placer en orbite autour d’un monde de ce type, un nuage de poussière, qui élèverait l’albédo à près de 100. Mais cela contribuerait à emprisonner sa chaleur naturelle. Des devis d’efficacité montrèrent que cela ne vaudrait jamais le coup. Et en plus, autour des systèmes nouvellement créés flottent un tas de déchets. Un gros astéroïde, s’écrasant sur cette planète, a toutes les chances de tout détruire. »

Falkayn s’humecta la gorge. « Naturellement », continua-t-il, « dès qu’on eut découvert quelques planètes errantes, des gens songèrent à les utiliser. Mais elles étaient trop froides ! Des températures avoisinant le zéro absolu modifient bizarrement les propriétés de la matière. Il faudrait créer une technologie entièrement nouvelle avant de pouvoir construire une usine sur une planète errante type. Et même cela ne mènerait à rien. Il faut en effet de l’eau liquide et une atmosphère gazeuse – pour refroidir une planète présentant de l’intérêt. Et il est impossible de fluidifier toute une cryosphère. Pas dans un laps de temps historique. Peu importe l’énormité de l’opération mise sur pied. L’énergie nécessaire est tout simplement trop grande. Essaie de te l’imaginer. Cela se révèle être de l’ordre de tout ce que la Terre reçoit de Sol en quelques siècles. »

Falkayn posa ses pieds sur la table et leva son verre. « Il se trouve que c’est à peu près ce que notre planète que voilà aura reçu, en allant du fond de l’espace jusqu’à Beta C. et retour », conclut-il. Il vida son verre et le remplit de nouveau.

« Ça semble pas aussi euphorique que ça », grommela Chee. « Ce n’est pas toi qui as provoqué cet événement. Tu n’es pas le Tout-Puissant : un fait qui me réconcilie souvent avec l’univers. »

Falkayn sourit. « Tu aurais sans doute préféré Adzel ? Ou le Bousilleur ? Ou le Vieux Nick ? Hé, belle idée, la création accomplie pour le profit ! – Mais de toute façon, tu peux te rendre compte de l’occasion que nous avons là, si les différents facteurs tournent dans le sens où nous le souhaitons ; et on dirait de plus en plus que c’est ce qui va se passer. D’ici à peu près une dizaine d’années cette planète devrait être apaisée. Elle ne recevra pas plus de rayonnement que ton monde natal ou le mien ; les rochers froids, exposés aux radiations, auront absorbé la chaleur qui n’aura pas été ré-émise ; la température sera raisonnable, baissant régulièrement, mais pas trop vite. On pourra commencer à implanter l’industrie de transmutation, selon les études et les plans déjà faits. On peut équilibrer le dégagement et la perte de chaleur : plus la planète s’éloigne dans l’espace, plus on a de facilités pour y travailler. Comme l’air sera toxique de toute façon, et que presque tout le travail sera automatisé, les déchets radioactifs ne poseront pas non plus de problèmes.

« Un jour ou l’autre, un certain équilibre s’établira. On aura, sur une surface chaude, éclairée par des étoiles, des lampes ici et là, des radiophares aidant les navettes cargo à atterrir ; des centres de transformation nucléaire partout où cela est possible ; et des tonnes de matériaux rares jusqu’ici, partant chaque jour donner un peu de muscle à notre industrie… » L’émotion s’emparait de lui. Il était encore jeune. Il se frappa la paume du poing. « Et c’est nous qui aurons accompli cela ! »

« Pour une belle récompense », dit Chee, « il vaudrait mieux qu’elle soit belle. »

« Oh ! elle le sera, elle le sera », murmura Falkayn. « De gros tas de bel argent ruisselant. Imagine seulement ce que coûtera une concession ici. Surtout si la Solaire peut faire valoir ses droits pour avoir découvert puis occupé la première cette planète. »

« Contre des concurrents commerciaux ? » demanda Chee. « Ou contre ces inconnus, adversaires de toute notre civilisation ? Je crois que c’est plutôt eux qui nous créeront des ennuis. Le genre d’industrie dont tu parles renferme des potentialités militaires, tu sais. »

La planète effectuait sa rotation en un peu plus de treize heures. Son axe était incliné d’environ onze degrés sur la normale au plan de son orbite hyperbolique. Le Débrouillard, se dirigeait vers la vaste région du cercle arctique, où le jour meurtrier serait court, quoique fournissant une irradiation périodique, et où les conditions seraient apparemment moins excessives qu’ailleurs.

Lorsque le vaisseau fit le tour du globe à l’altitude d’un satellite et s’inclina pour commencer à descendre, Falkayn prit une large inspiration. Il avait déjà entrevu le côté exposé au soleil, mais hâtivement car il était occupé à prendre des mesures précises. Et à ce moment-là, Beta Crucis n’était pas aussi proche. À une vitesse vertigineuse et qui ne cessait d’augmenter, la planète ferait bientôt le tour du géant bleu. Ils n’étaient pas beaucoup plus éloignés l’un de l’autre maintenant, que la Terre ne l’est de Sol.

Dans un ciel incandescent, ce soleil, qui avait quatre fois le diamètre angulaire de Sol, faisait rage sur l’horizon. Des nuages s’agitaient sous eux, tantôt d’une vaporeuse blancheur, tantôt gris et traversés par des éclairs, tantôt obscurcis par la fumée des volcans que l’on entrevoyait à travers leurs déchirures. Ailleurs, des plaines pierreuses, battues par des vents terribles, par la pluie, par des tremblements de terre, par l’inondation, s’étendaient sous des montagnes aux flancs desquelles cascadait la coulée glaciale. Des vapeurs recouvraient la moitié d’un continent, transformées en brume par l’air glacé, une tornade les déchira et des coups de vent en dispersèrent les fragments. Sur un océan de bronze, des icebergs aussi grands que des îles se fracassaient les uns contre les autres ; mais l’écume et les embruns des vagues monstrueuses cachèrent à demi leur destruction. Lorsque le vaisseau traversa la haute atmosphère, pourtant mince, il fut ballotté par la turbulence, et une première clameur gémit à travers le blindage de sa coque. À l’avant des orages s’accumulaient.

Falkayn dit entre ses dents : « Je me demandais comment nous pourrions appeler cet endroit. Maintenant je le sais. » Mais ils plongèrent soudain dans les ténèbres et le vacarme, et il ne put rien ajouter.

Les champs internes maintenaient la pesanteur, mais ils n’empêchaient ni les secousses, ni le bruit qui faisait rage et s’enflait. Brouillon faisait l’essentiel du pilotage – intégrant tout le système compliqué qui constituait le vaisseau – pendant que l’équipage attendait l’heure des décisions cruciales. Peinant au milieu des écrans et des appareils de mesures, essayant désespérément de donner un sens au chaos qui s’y déchaînait, Falkayn entendit la voix de l’ordinateur au milieu des hurlements, des mugissements, des sifflements et des détonations :

« Comme d’habitude, un ciel dégagé prédomine sur le point substellaire et au début des après-midi tropicaux. Mais ceci s’accompagne encore d’un temps violent, avec des vents diurnes dont la vitesse dépasse 500 kilomètres à l’heure. Je signale entre parenthèses qu’une incursion dans un territoire météorologique semblable présenterait un réel danger, et qu’une entreprise de ce genre peut se révéler impossible à n’importe quel moment, même pour le mieux équipé des vaisseaux. Les conditions, dans la région polaire, sont bien celles que nos observations antérieures nous ont montrées. L’antarctique reçoit d’abondantes précipitations bousculées par de fréquentes bourrasques d’une violence sauvage. La région du pôle Nord est toujours relativement froide ; c’est ainsi qu’un front puissant, se déplaçant vers le sud, préserve, dans une certaine mesure, le calme atmosphérique. Je suggère que l’atterrissage se fasse légèrement en dessous du cercle arctique, quelques minutes avant l’aurore, sur une partie du plus vaste des continents septentrionaux, qui semble épargnée par l’inondation et, à en juger d’après les données tectoniques, paraît devoir rester stable. »

« Très bien », dit Chee Lan. « Vas-y. Mais ne laisse pas les instruments surcharger tes circuits logistiques. Je suppose qu’ils te fournissent des informations à une vitesse fantastique. Mais, ne t’attarde pas à les intégrer et à les évaluer pour l’instant. Contente-toi de les enfourner dans ta mémoire et concentre-toi afin de nous descendre sains et saufs ! »

« Une interprétation ininterrompue est nécessaire, si je dois comprendre un environnement sans précédent comme celui-ci et nous permettre de le traverser », répondit le Bousilleur. « Cependant, je diffère déjà l’examen de faits qui ne semblent pas avoir une signification immédiate, comme les spectres précis de réflexion sur les différents types de champs de glace. Il convient de noter que… » Falkayn n’entendit pas le reste. Un fracassant coup de tonnerre l’assourdit durant quelques minutes.

Ils traversèrent la blancheur sauvage d’un amas de neige poussé par des vents qui faisaient tournoyer le vaisseau. Et ils furent au sein de ce que, par contraste, ils ressentirent comme la paix absolue. C’était la nuit, une nuit très sombre. Les rayons scrutateurs dessinèrent l’image d’une montagne déchiquetée, tandis que le vaisseau se mouvait à l’aide de ses sens inorganiques.

Et il atterrit.

Falkayn s’affaissa un instant dans son fauteuil, se contentant de respirer. « Coupe les champs », dit-il, et il se désharnacha. Le changement de pesanteur n’était pas brutal ; elle ne s’écartait pas de plus de cinq pour cent de la force d’attraction de la Terre, et il était habitué à des différences plus grandes. Mais le silence résonnait dans ses oreilles. Il se leva et détendit ses muscles, avant de recommencer à examiner les écrans de visée.

Autour du vaisseau, le sol de rocs sombres était grossièrement troué de cratères. De hautes montagnes se dressaient au nord et à l’est. La première était distante d’à peine quatre kilomètres, un escarpement couvert de rocs à pic et strié de blanc par les glaciers. Des étoiles éclairaient le paysage, car les voyageurs étaient maintenant sous les nuages, qui s’accumulaient au sud en un amas sombre. Des constellations étrangères brillaient d’un éclat constant à travers l’air glacial. Des météores les zébraient fréquemment ; comme d’autres gros soleils sans enfants, Beta Crucis était entourée de débris cosmiques. Une aurore radieuse dansait au-dessus des rochers, et au sud-est le premier éclat du matin partait à l’assaut des cieux.

Falkayn examina les appareils de mesures extérieurs. L’atmosphère n’était pas respirable – CO, CO2, CH4, NH4, H2S, et autres choses de ce genre. Il y avait un peu d’oxygène, libéré des molécules d’eau par l’irradiation solaire, et retenu alors que l’hydrogène plus léger s’était échappé dans l’espace, et qui ne s’était pas encore recombiné avec d’autres éléments. Mais il y en avait trop peu pour lui, et il faisait par surcroît abominablement froid, environ moins 75 degrés Celsius. Le sol, au-dessous de moins 200, était encore pire. Les tropiques s’étaient un peu réchauffés. Mais il était impossible qu’un monde entier passe d’une température mortelle à la température ordinaire avant plusieurs années – même à proximité d’un géant bleu – et les conditions y varieraient forcément d’un endroit à l’autre. Pas étonnant que le temps y soit complètement déréglé.

« Je ferais mieux de sortir », dit-il. Sa voix paraissait un chuchotement dans ce calme glacial.

« Ou moi. » La voix de Chee Lan paraissait également assourdie.

Falkayn secoua la tête. « Je pensais que c’était réglé. Je peux transporter plus de matériel, et faire plus de choses dans le temps qui nous est imparti. Et il faut que quelqu’un se tienne prêt en cas d’ennuis. Tu effectueras la prochaine sortie, lorsque nous utiliserons une graviluge pour explorer un peu plus loin. »

« Je voulais seulement faire valoir mon droit d’accomplir une mission à l’extérieur avant de devenir folle dans cette cage », répliqua-t-elle d’un ton sec.

Voilà qui est bien parlé. Réconforté, Falkayn se dirigea vers le sas. Son costume et son équipement étaient prêts. Chee l’aida à revêtir l’armure. Il franchit le sas et se retrouva sur un monde nouveau.

Ou plutôt un monde ancien : mais un monde qui était en train de subir une renaissance comme aucune de ces étoiles, là-bas, n’en avait jamais vu.

Il inspira profondément un air au goût altéré par le processus chimique de recyclage et s’éloigna à grandes enjambées. Ses mouvements étaient un peu gauches, et de temps à autre, les épaisses semelles fixées à ses bottes le faisaient trébucher. Mais sans elles il n’aurait certainement rien pu faire. Le Débrouillard puisait de la chaleur à son bloc-moteur nucléaire qui maintenait ses supports métalliques d’atterrissage à une température supportable. Mais le froid de ces rochers absorberait rapidement la chaleur à travers n’importe quels brodequins spatiaux. Ses pieds pouvaient geler avant qu’il ne s’en aperçoive. Même avec une isolation poussée, son séjour à l’extérieur était strictement limité.

Mais le soleil le limitait plus encore. Le jour se renforçait visiblement, déversant son feu et ses longues ombres sur ce désert. Le blindage de son armure lui permettait de rester, environ une demi-heure, exposé au rayonnement maximal de Beta Crucis.

« Comment ça se passe ? » La voix de Chee lui parvint assourdie dans ses écouteurs, au milieu du bourdonnement accru des parasites.

« Comme-ci, comme-ça. » Falkayn décrocha un compteur de l’équipement qu’il avait sur le dos et le promena au-dessus du sol. Le lecteur indiquait une faible radioactivité. La plus grande partie de celle qui apparaissait avait sans doute été produite par le vent solaire au cours de la dernière décennie, avant que l’atmosphère ne s’épaississe. (Non pas que sa couche insignifiante d’ozone la protège beaucoup maintenant.) Peu importe, les hommes et les amis des hommes fabriqueraient leurs propres atomes. Falkayn enfonça un piquet analyseur de neutrons et poursuivit son chemin.

Il semblait y avoir un affleurement intéressant. Il détacha un échantillon.

Le soleil apparut. Sa visière auto-obscurcissante devint presque noire. Des rafales dévalaient la montagne en gémissant, et des vapeurs commençaient à tourbillonner au-dessus des masses glacées.

Falkayn choisit un emplacement où poser une sonde sonique et commença à monter le trépied qui lui était nécessaire. « Vaut mieux pas traînasser », dit la voix déformée de Chee. « La densité de radiation devient plutôt malsaine. »

« Je sais, je sais », répondit l’Hermétien. « Mais il nous faut une petite indication sur les couches sous-jacentes, non ? » La combinaison de la clarté aveuglante et des moyens qu’il employait pour s’en protéger l’empêchait de bien voir, et rendait difficiles les réglages délicats. Il lança quelques pittoresques jurons, se passa la langue sur les lèvres, et se remit au travail. Lorsque enfin il eut mis la sonde en action, et qu’elle eut commencé à transmettre les renseignements au vaisseau, sa marge de sécurité était sérieusement entamée.

Il entreprit de rentrer. Le navire, posé au pied des pics qui le dominaient sur la droite paraissait incroyablement petit. Beta Crucis envoyait l’une après l’autre des vagues de chaleur, pour transpercer la peinture réfléchissante du système réfrigérant de son armure. La sueur détrempait ses vêtements et commençait à sentir l’aigre. En même temps, le froid pénétrait dans ses bottes, si bien que les ongles de ses orteils lui faisaient mal. Il se raidit sous le poids de l’armure et du matériel, et se dirigea péniblement vers le navire.

Un bruit assourdissant lui fit lever la tête. Il vit l’explosion au sommet de la montagne, semblable à une fontaine blanche. Un instant après, son mugissement résonna dans son casque et la secousse tellurique le jeta à genoux. Il se releva en chancelant, essaya de courir. Le torrent – moitié flot liquide et moitié avalanche solide – mugit et bondit à sa poursuite, et le rattrapa à mi-chemin du vaisseau.


XIII

Par réflexe, il se laissa tomber à terre, roulé en boule, juste avant l’arrivée de la coulée. Et il ne fut plus, au milieu de l’obscurité et du bruit, qu’un objet parmi d’autres culbuté avec les rochers et les tronçons de glace qui heurtaient violemment son armure.

La secousse parcourut le métal et son rembourrage. Sa tête se balançait dans son casque. Ces coups répétés lui firent perdre conscience.

La cataracte s’arrêta dans un crissement. Hébété, Falkayn réalisa qu’il était enseveli. Il était toujours en chien de fusil, ses bras protégeant sa visière. La douleur qui le lancinait lui arracha un gémissement, et il essaya de bouger. Impossible ! Il fut saisi de terreur. Il hurla en se débattant. Rien à faire. Il était tout simplement prisonnier de la masse qui l’entourait, et le maintenait dans la position du fœtus.

La congélation commençait. Le rayonnement n’est pas un processus efficace. La conduction oui, surtout quand la matière environnante absorbe chaque calorie fournie par une température beaucoup plus élevée. Les serpentins chauffants de Falkayn avaient évacué leur réserve d’énergie avant qu’il ait repris conscience. Il ne pouvait pas remuer, ce qui lui aurait permis de se réchauffer. Il essaya de lancer un appel de sa radio, mais elle devait être hors d’usage ; le silence envahit son crâne, l’obscurité, sa vision, le froid, son corps.

Une idée s’infiltra en lui : Il n’y a rien à faire. Il n’y a pas un nom de Dieu de chose dans tout le continuum que je puisse faire pour me tirer de là. C’est un sentiment atroce.

Puis, par défi : Au moins j’ai tous mes esprits. Je peux m’échapper d’ici et revivre des souvenirs, comme un homme libre. Mais rien ne lui vint à l’esprit à part l’obscurité, le silence, et le froid.

Il serra ses mâchoires pour arrêter de claquer des dents, et prit la ferme résolution de ne plus se laisser aller à la panique.

Il gisait ainsi, son cerveau n’étant plus qu’une petite étincelle, lorsque la masse glacée se vaporisa autour de lui. Complètement ahuri, il se traîna dans le brouillard et le liquide qui s’évaporait. La chaleur de Beta Crucis dissipait les brumes et frappait son armure. Ailleurs, l’avalanche en ébullition s’élevait graduellement au-dessus du sol de la vallée. Là-haut Le Débrouillard croisait lentement, dispersant les neiges avec un rayon de basse énergie. Quand ses scrutateurs détectèrent Falkayn, il étendit un rayon de traction qui le saisit, le hala par le sabord de chargement, et le déposa sur le pont où Chee Lan lui administra soins et jurons.

Deux heures plus tard, il était assis sur sa couchette, caressant un bol de soupe, et la regardait avec gratitude. « Je t’assure que je me sens bien maintenant », dit-il. « Une bonne nuit de sommeil, et tu retrouveras le vieux Falkayn. »

« Est-ce bien souhaitable ? » renifla la Cynthienne. « Si j’avais la tête assez vide pour m’aventurer sur un terrain dangereux sans une ceinture de gravitation, j’ m’échangerais contre un modèle plus récent. »

Falkayn rit. « Mais tu n’y as pas pensé non plus », dit-il. « Il aurait fallu que j’emporte moins de matériel. Que s’est-il passé ? »

« Ying-ng-ng… Le Bousilleur et moi pensons que ce glacier était non de l’eau, mais pour la plus grande partie de la glace sèche – dioxyde de carbone solide – avec quelques autres gaz. La température locale a finalement atteint le point de sublimation, ou l’a même dépassé. Il faut donc fournir la chaleur latente de vaporisation. Cette région se refroidit très vite après la tombée de la nuit ; et le jour ne dure que quelques heures ; et je pense également que les constituants les plus volatiles ont pris de la chaleur à la masse gelée environnante. Elle s’est effondrée juste au moment où tu étais dehors. Un coup du destin ! La plus grosse partie de l’amas de glace s’est sublimée en explosant et a poussé le reste hors de l’escarpement. Si seulement nous avions songé à dépouiller les spectres de réflexion et les relevés des thermocouples… »

« Mais vous ne l’avez pas fait », dit Falkayn, « et de mon côté je ne me sens pas trop coupable. Nous ne pouvons penser à tout. Personne ne le peut. Nous sommes condamnés à apprendre, surtout par essais et erreurs. »

« Avec de préférence quelqu’un qui se tient prêt à nous sauver quand ça va vraiment trop mal. »

« Mm-mm. Nous devrions faire partie d’une flotte d’exploration régulière. Mais actuellement, ce n’est pas le cas, et voilà tout. » Falkayn gloussa. « Cette aventure aura au moins renforcé mon opinion sur le nom que devrait porter cette planète. Satan. »

« Ce qui veut dire ? »

« L’ennemi du divin, la source du mal, dans une de nos religions terrestres. »

« Mais n’importe quel être doué de raison peut voir que le divin lui-même est… Oh ! peu importe. Je croyais que vous autres humains aviez cessé de donner des noms mythologiques aux planètes. Vous en avez sûrement déjà baptisé une Satan. »

« M-m, pas que je sache. Il y a Lucifer, bien sûr, et Ahriman, et Loki, et… En tout cas le Satan traditionnel entretient un feu souterrain, sauf là où il y a de la glace, et s’amuse à imaginer des malheurs pour les âmes perverses. Tout à fait ce qui convient, non ? »

« S’il est comme certains autres antidieux dont j’ai entendu parler », dit Chee, « il peut faire de toi un homme riche mais tu te rendras finalement compte que ce n’était pas une bonne idée de traiter avec lui. » Falkayn haussa les épaules. « Nous verrons bien. Où sommes-nous maintenant ? »

« Nous survolons le côté non exposé et prenons des relevés et des photos. Je ne vois aucune raison pour qu’on s’attarde plus longtemps. Toutes les indications que nous avons, toutes les extrapolations que nous pouvons faire, indiquent que le vieux cœur cupide de Van Rijn va se réjouir. C’est-à-dire que la cryosphère va se fluidifier et que d’ici une dizaine d’années les conditions seront convenables pour l’implantation d’une industrie. Mais en attendant, les choses se gâtent. »

Comme pour souligner ce que Chee venait de dire, le vaisseau fit une embardée, et le blindage de sa coque battue par le vent gémit. En un instant il fut dans la tempête. Falkayn se dit que ce devait être quelque chose cette tempête pour affecter ainsi un vaisseau à propulsion thermonucléaire, à contrôle de gravitation, équipé d’écrans de force, guidé par des sensiteurs et piloté par un ordinateur, capable de traverser l’espace interstellaire et même de livrer une bataille navale !

« D’accord », dit-il. « Recueillons autant d’informations que nous le pouvons sans courir de risques – disons au cours des prochaines vingt-quatre heures – et ensuite, en route. Que quelqu’un d’autre fasse par la suite des études plus détaillées. Il faudra de toute façon poster un groupe de combat ici, je pense, pour monter la garde devant cette concession. »

« Plus tôt le Vieux Nick saura qu’il a intérêt à envoyer ce groupe, mieux ça vaudra. » Chee agita la queue. « Si un détachement d’ennemis est en place lorsqu’il arrivera, nous aurons tous des ennuis. »

« Ne t’inquiète pas », dit Falkayn. « Nos distingués adversaires doivent habiter plutôt loin d’ici car ils n’ont même pas encore envoyé un éclaireur. »

« Es-tu sûr que leur expédition d’avant-garde n’est pas venue et repartie pendant que nous arrivions ? » demanda lentement Chee.

« Elle serait encore dans les parages. Il nous a fallu deux semaines pour arriver, et un peu plus pour faire notre travail. Nous partons tôt, parce que à deux nous ne pouvons guère faire plus – non que nous ayons appris tout ce que nous aimerions savoir – mais parce que nous sentons qu’il faut faire vite. Les autres, qui n’ont aucune raison de soupçonner que nous chassons le même gibier, devraient logiquement envisager une visite plus approfondie et moins précipitée. » Falkayn se gratta le menton, ce qui lui rappela qu’il n’avait pas pris sa dose d’enzyme antibarbe. « Bien sûr », dit-il, « leurs topographes se trouvaient peut-être dans les environs, ils nous ont peut-être détectés, et ils ont couru chercher Papa. Qui pourrait très bien être en route à l’heure qu’il est, avec un gros bâton ! » Il éleva la voix, pour plaisanter. « Tu ne repères aucun vaisseau-étoile, n’est-ce pas, Bousilleur ? »

« Non », dit l’ordinateur.

« Bien. » Falkayn se renversa sur ses oreillers. Ce vaisseau était équipé pour enregistrer presque instantanément le « sillage », cette perturbation de l’espace qui entoure un vaisseau à hyperpropulsion en opération, jusqu’à une limite théorique d’environ une année-lumière. « Je m’y attendais un peu… »

« Mes détecteurs sont coupés », expliqua le Bousilleur.

Falkayn se dressa d’un bond. Il renversa son bol de soupe sur Chee Lan qui sauta en l’air en poussant un cri perçant. « Quoi ? » cria l’homme.

« Immédiatement avant notre mise en orbite, vous m’avez ordonné de laisser toutes nos possibilités en alerte contre les dangers locaux », lui rappela le Bousilleur. « Il s’ensuit que la capacité ordinatrice ne pouvait être immobilisée par des instruments de contrôle dirigés vers l’espace interstellaire. »

« Judas à réaction ! » grogna Falkayn. « Je te croyais capable d’un peu d’initiative. Qu’est-ce que ces ingénieurs de pacotille ont fait lorsqu’ils t’ont révisé sur Lima ? »

Chee s’ébroua à la façon d’un chien, l’aspergeant de soupe. « Ya-t’in-chai-ourh », gronda-t-elle, ce qu’on ne saurait traduire. « Dépêche-toi de mettre ces détecteurs en route. »

Pendant un instant le silence bourdonna sous la clameur perçante qui venait du dehors. Les objets personnels qui encombraient la cabine de Falkayn – des photos, des livres, un magnétophone, des films et une visionneuse, un petit placard entrebâillé bourré de vêtements élégants, quelques souvenirs, ses armes favorites, un bureau où s’empilaient des lettres restées sans réponse – devinrent petits, fragiles et précieux. Sans y prendre garde, l’Humain et la Cynthienne se serrèrent l’un contre l’autre, les griffes de Chee luisant au creux du bras droit de Falkayn.

La machine lâcha ces mots : « Vingt-trois sources différentes de pulsations sont observables dans la direction de Circinus. »

Falkayn se raidit sur son siège. Une pensée le traversa : Nous ne connaissons personne qui vive dans le coin. Ils doivent se diriger vers nous. Nous ne pourrons être sûrs de leur direction que si nous fuyons le long d’une ligne de base et que nous triangulons, ou bien si nous attendons de voir ce qu’ils vont faire. Mais qui peut douter un instant qu’il s’agisse de l’ennemi ?

Comme à travers un gouffre il entendit Chee Lan murmurer : « Bon sang… vingt-trois. C’est une force d’intervention ! À moins que… Peux-tu faire des estimations ? »

« Le rapport signal-bruit suggère qu’ils sont à moins d’une demi-année-lumière », dit l’ordinateur, sans que sa voix soit plus émue qu’avant. « Son taux de déplacement par rapport au temps indique une pseudo-vitesse supérieure à celle qu’un capitaine technique estimerait raisonnable à l’approche d’une étoile comme Beta Crucis, environnée d’une densité inhabituelle de gaz et de corps solides. Le rapport des amplitudes des différents signaux semble confirmer l’hypothèse d’une flotte organisée autour d’un bâtiment de grandes proportions, à peu près l’équivalent d’un cuirassé de la Ligue, de trois vedettes légères ou unités équivalentes, et de dix-neuf navires plus petits et plus rapides. Mais, bien entendu, ces conclusions sont sujettes à révision, car elles sont fondées sur le postulat qu’il s’agit effectivement d’une force armée et qu’elle se dirige vraiment sur nous. Même en formulant cette hypothèse, la marge d’erreur, avec les données que nous possédons est trop grande pour l’instant pour permettre des évaluations valables. »

« Si nous attendons ces évaluations », grommela Chee, « nous serons valablement morts. Je croirai que ce n’est pas une flotte de guerre envoyée par nos ennemis déclarés, avec l’ordre d’écraser tout ce qu’elle trouve, lorsque le commandant nous invitera à prendre le thé. » Elle s’éloigna de Falkayn, se blottit devant lui sur la couverture, enroula sa queue autour d’elle et le regarda de ses yeux de jade. « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »

L’homme prit une profonde inspiration. Il sentit la moiteur quitter ses paumes, les martèlements de son cœur s’apaiser jusqu’à n’être plus qu’un battement régulier, et un officier militaire prendre possession de son âme. « On ne peut rester sur Satan, ou dans les environs immédiats », déclara-t-il. « Ils repéreraient nos moteurs grâce à leurs détecteurs de neutrinos, et ils nous feraient sauter. Nous pourrions nous sauver sur des gravitiques ordinaires, et prendre une orbite plus proche du soleil, avec l’espoir que son émission nous masquerait jusqu’à ce qu’ils repartent. Mais cela ne semble pas une très bonne solution. Nous aurions reçu une dose mortelle de radiations avant qu’ils ne soient repartis… si même ils ont l’intention de repartir. Nous pourrions aussi prendre une très grande orbite autour de Beta. Notre émission d’intensité minimale serait repérable sur un faible bruit de fond ; mais nous prierons que personne n’ait l’idée de diriger un instrument dans notre direction. Je n’aime pas non plus beaucoup cette idée. Nous serions bloqués pour une période indéterminée, sans aucune possibilité d’envoyer un message au patron. »

« On pourrait envoyer un rapport dans une capsule, non ? On en a quatre à bord. » Chee réfléchit. « Non, en fait deux, car il faudrait prendre les générateurs des quatre si nous voulions que les deux qui partent aient suffisamment d’énergie pour atteindre Sol – ou un endroit d’où le message pourrait être transmis à Sol – je le crains. Mais enfin on en a deux. »

Falkayn hocha la tête en signe de dénégation. « Trop lentes. Elles seraient repérées… »

« Elles n’émettent pas beaucoup. Ce n’est pas comme si elles avaient des générateurs nucléaires. »

« Mais un détecteur naval peut déceler une capsule en hyperpropulsion dans un champ beaucoup plus vaste que celui dont nous disposons, Chee. Et cette capsule n’est rien d’autre qu’un tube, par Judas, avec un moteur tout à fait élémentaire, un robopilote tout juste capable de se diriger selon son programme et de crier à tue-tête : « Me voilà, venez me chercher », sur sa radio à la fin de son voyage. Non, n’importe quel poursuivant peut la prendre en collimation, ajuster sa phase à la sienne, et, soit la faire sauter, soit la capturer. »

La Cynthienne se calma un peu. Persuadée que la crise était inévitable, elle devenait aussi froidement rationnelle que l’Hermétien. « Si je comprends bien, tu penses qu’on devrait rentrer nous-mêmes », dit-elle. « Pas une mauvaise idée, si aucun de ces navires ne peut nous distancer. »

« Nous sommes assez rapides », dit-il.

« Certains vaisseaux de guerre sont plus rapides. Ils utilisent l’espace que nous réservons à la cargaison, pour y mettre des blocs moteurs et des oscillateurs. »

« Je sais. L’issue d’une course est douteuse. Regarde, pourtant. » Falkayn se pencha en avant, les poings serrés sur les genoux. « Que nous ayons de plus grandes jambes qu’eux, ou vice versa, une avance d’une demi-année-lumière ne fera pas sur deux cents une grande différence. On ne prend guère plus de risques en allant à leur rencontre. Et on pourrait très bien apprendre quelque chose, ou faire quelque chose, ou… je ne sais pas. C’est une partie qu’il nous faut jouer avec les cartes dont nous disposons. Mais, surtout, pense à ceci. Si nous avançons en hyperpropulsion avec un puissant battement de « sillage », nous couvrirons le départ d’une minuscule capsule-message. Elle sera hors de portée de détection, avant que quiconque puisse séparer son émission de la nôtre… surtout si nous nous dirigeons vers ce quelqu’un. Ainsi, quoi qu’il arrive, nous aurons prévenu les nôtres. L’ennemi aura au moins à encaisser ça ! »

Chee le regarda un instant dans le plus grand silence, puis murmura : « Je crois que ce sont tes sentiments qui parlent. Mais pour une fois ils sont compréhensibles. »

« Prépare-toi à agir », lui ordonna Falkayn. Il se leva d’un bond. Une vague de vertige le parcourut. Il s’appuya à la cloison jusqu’à ce qu’elle se soit dissipée. La fatigue était un luxe qu’il ne pouvait se permettre. Il lui fallait prendre une pilule stimulante, il en paierait le prix plus tard avec son métabolisme s’il en réchappait.

Les mots de Chee trottaient dans son esprit. Pas de doute, elle a raison. Je suis enflammé par la colère à l’idée de ce qu’ils m’ont fait. Je veux me venger. Un frisson le parcourut. Il haleta. Ou bien est-ce la peur… qu’ils puissent recommencer ?

Je mourrai avant. Et j’en emmènerai quelques-uns avec moi à… à Satan !
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Des milliers d’étoiles de toutes sortes et de toutes couleurs scintillaient, Beta Crucis étant un peu plus brillante que la plus brillante d’entre elles ; la Voie Lactée se détachait sur une cristalline obscurité ; on pouvait apercevoir les tourbillons froids et lointains de quelques galaxies sœurs, lorsque le vaisseau de la Ligue prit contact avec les étrangers.

Falkayn était dans la passerelle au milieu des vues de l’extérieur et du murmure du moteur ; Chee Lan à l’arrière, dans le centre de contrôle du tir. De n’importe où à bord, ils pouvaient recevoir les informations de l’ordinateur et lui donner des ordres. Leur séparation n’était qu’une précaution en cas d’attaque, et entre eux il n’y avait que la paroi saturée de réseaux électroniques travaillant à la vitesse de la lumière. Mais la solitude accablait Falkayn. L’uniforme qu’il portait sous son armure spatiale, à la place d’une combinaison, était moins une formalité diplomatique qu’un défi.

À travers son casque, encore ouvert, il regarda d’abord les écrans puis les instruments. Son organisme, qui n’était fait que de chair et de sang, ne pouvait pas comme l’ordinateur saisir et intégrer toutes les données qui se présentaient. Mais un œil expérimenté pouvait comprendre une vue d’ensemble.

Le Débrouillard plongeait en suivant une courbe qui intercepterait rapidement un des éclaireurs de la flotte. Il avait dû être détecté dès l’instant où il s’était mis en hyperpropulsion. Mais aucun des autres navires n’avait changé sa trajectoire ou réduit sa téméraire pseudovitesse. Au lieu de cela, ils avançaient comme si de rien n’était, en une formation beaucoup plus serrée que celle qu’aurait adoptée n’importe quel amiral Technique.

On aurait dit que le commandant étranger ne voulait pas laisser la moindre liberté d’action à ses subordonnés. Son groupe tout entier se déplaçait en bloc, massue lancée vers son but.

Falkayn s’humecta les lèvres. La sueur ruisselait sur son corps. « Malédiction », dit-il, « ne veulent-ils pas parlementer ? Savoir qui nous sommes au moins ? »

Ils n’y étaient pas obligés, évidemment. Ils pouvaient simplement laisser Le Débrouillard passer entre eux. Ou encore accélérer et attaquer, au moment où il serait à leur portée – si vite que la chance qu’avait Le Débrouillard de changer le rythme de ses propres oscillations de quanta, et de se rendre ainsi imperméable à tout ce qu’ils pourraient décharger contre lui, serait bien mince.

« Il se peut qu’ils ne comprennent pas notre signal », suggéra Chee Lan. À sa voix dans l’interphone, Falkayn se la représenta petite, hérissée, et implacable… oui, elle insisterait pour manœuvrer un canon de chaque main, si le combat s’engageait…

« S’ils en savent assez sur nous pour installer des espions sur notre territoire, ils connaissent nos codes standard », aboya Falkayn. « Envoie-leur un autre avertissement, Bousilleur. »

Sur les écrans scintillèrent les légères altérations de l’hypervélocité provoquées par l’émetteur extérieur qui modulait les vibrations de la propulsion et transmettait les points et les traits. C’était un système nouveau et encore grossier (Falkayn se souvenait de l’époque où, au début de sa carrière, il avait dû allumer et couper les moteurs pour transmettre un message) mais le texte était simple. Urgent. Mettez-vous état normal et préparez-vous recevoir communication radionique sur bande standard.

« Pas de réponse », dit l’ordinateur une minute plus tard.

« Coupe la transmission », ordonna Falkayn. « Chee, vois-tu une raison à ce comportement ? »

« J’imagine un tas d’explications différentes », dit la Cynthienne. « C’est bien là l’ennui. »

« Euh, ouais. Surtout qu’il est fort probable qu’aucune d’entre elles n’est la bonne. La faculté de raisonner diffère d’une culture à l’autre. J’avais pourtant cru que toute civilisation capable d’effectuer des vols spatiaux devait nécessairement… Peu importe. C’est bien évident qu’ils ne vont pas détacher un navire pour faire la causette. Aussi je propose qu’on s’écarte de ce qui peut être un piège. Change de direction, Brouillon. Mets-toi en parallèle avec eux. »

Les moteurs grondèrent. Les étoiles oscillèrent sur les écrans. Le vaisseau se stabilisa. Falkayn regarda en direction des étrangers invisibles. Ils traversaient la splendeur nuageuse du Sagittaire… « On peut apprendre quelque chose en analysant les diagrammes de leur « sillage », maintenant qu’on est assez près pour faire des relevés précis », dit-il. « Mais on ne les suivra tout de même pas jusqu’à Satan. »

« Ça ne me dit rien de les accompagner où que ce soit », dit Chee. « Ils vont sacrément trop vite pour un voisinage de ce genre. »

De sa main qui n’était pas gantée Falkayn saisit sa pipe sur la table à côté de lui. Elle s’était refroidie. Il se mit à la bourrer, puis la ralluma. La fumée sur sa langue et dans ses narines lui donna la sensation réconfortante d’une morsure amoureuse. « On est plus en sécurité qu’eux », dit-il. « On en sait plus sur la région, car on y a passé un moment. On a par exemple relevé les orbites de plusieurs astéroïdes, non ? »

« Alors, tu crois qu’ils ont envoyé un éclaireur visiter les lieux avant notre arrivée ?

« Non. Cela impliquerait que leur soleil – ou au moins un avant-poste de leur territoire – est proche, du point de vue cosmique bien entendu. Or, si on ne peut pas dire que la région de Beta Crucis ait été explorée à fond, certaines expéditions l’ont traversée, comme celle de Lemminkainen par exemple. Et les explorateurs sont toujours en alerte pour déceler tout signe de civilisations ayant atteint l’âge atomique. Je suis sûr que quelqu’un, à un moment ou à un autre, aurait identifié une émission de neutrinos en provenance d’une telle planète dans un rayon de cinquante années-lumière d’ici. Mais d’un autre côté, il y a déjà eu des voyages au-delà de cette étoile. En bref, tout suggère que ces personnages viennent de très loin. Le navire messager parti de Luna a dû avoir juste le temps de leur signaler l’existence de la planète errante. »

« Et ils ont aussitôt envoyé une flotte entière – sans enquête préliminaire – qui fonce en rugissant vers son but comme s’il n’y avait dans l’espace qu’un atome d’hydrogène au cm3 – sans même essayer de savoir qui nous sommes ? Ki-yao ! »

Falkayn eut un bref sourire, tendu. « Quand une Cynthienne dit qu’un acte est par trop impulsif, alors, par ma foi chancelante, c’est qu’il l’est. »

« Mais ces mêmes êtres… vraisemblablement les mêmes… ont mis sur pied Serendipity… une des opérations demandant le plus de clairvoyance et de patience dont j’aie jamais entendu parler. »

« On trouve des cas similaires dans l’histoire humaine, sinon dans la vôtre. Et, hum, des humains – plus ou moins humains – étaient mêlés à l’affaire qui nous occupe… »

L’ordinateur dit : « Hypercode reçu. » Sur l’écran de communication clignota une série que Falkayn reconnut : Demande d’entretien reçue. Accordée. Propose nous rencontrer à dix unités astronomiques d’ici, à cinq cents kilomètres l’un de l’autre.

Il ne prit pas le temps d’en informer Chee – le vaisseau le ferait – ni de crier son étonnement, ni même de s’étonner plus d’un instant. Il y avait bien trop à faire. Il lança des ordres : Envoie acceptation. Prends la bonne direction. Sois paré contre toute trahison du vaisseau qui s’arrêtera pour les pourparlers, ou du reste de la flotte, qui pourrait nous prendre à revers en hyperpropulsion.

« Ils restent en groupe », interrompit le Bousilleur. « Manifestement, ils vont nous rencontrer dans cette formation. »

« Quoi ? » s’étrangla-t-il. « Mais c’est ridicule ! »

« Non. » La voix de Chee était sombre. « Si vingt-trois vaisseaux tirent sur nous en même temps, nous sommes morts. »

« Peut-être pas. » Falkayn serra plus fort sa pipe entre ses dents. « Il se peut aussi qu’ils soient honnêtes. On va le savoir dans trente secondes. »

Les vaisseaux coupèrent leurs oscillateurs quantiques et se trouvèrent soudain dans l’état relativiste matière-énergie. Suivit l’habituelle période durant laquelle il fallait calculer et appliquer la poussée, pour coupler les vitesses cinétiques. Falkayn laissa le Bousilleur s’occuper de ça et Chee surveiller les défenses. Il s’appliqua à observer les étrangers.

Sans grand succès. Les détecteurs pouvaient dépister un vaisseau et agrandir son image, mais les détails se perdaient en traversant ces distances faiblement éclairées. Et ces détails étaient importants ; les lois de la nature ne permettent pas de différences fondamentales entre les divers types de bâtiments spatiaux.

Il découvrit que les dix-neuf destroyers ou escorteurs ou… peu importe le nom qu’on leur donne, étaient carénés de façon à pouvoir descendre dans l’atmosphère ; mais entièrement profilés, trois fois plus longs que son vaisseau, sans pour cela être beaucoup plus larges. Ils ressemblaient à des congres surgelés. Les croiseurs rappelaient plutôt des requins, avec leurs structures barbares, en forme de nageoires qui devaient être des tourelles de machinerie ou de contrôle. Le cuirassé évoquait un énorme sphéroïde, déformé par les tours d’acier, les nids de mitrailleuses, les mâts de charge et les emplacements de canons qui recouvraient sa coque.

On pouvait user de termes maritimes pour désigner cette flotte bien qu’aucun ne correspondit exactement aux catégories de la Ligue. Ils étaient hérissés de canons, de lanceurs de missiles, de projecteurs d’énergie. Hérissés, c’était bien le terme. Falkayn n’avait encore jamais vu de vaisseaux aussi lourdement armés. Avec la machinerie et les magasins que cela supposait… comment diable restait-il un peu de place pour un équipage ?

Les instruments indiquaient qu’ils utilisaient écrans refouleurs, radars, fusion nucléaire – l’appareillage normal. Cela n’avait rien de surprenant. Mais cette formation serrée, peu orthodoxe, l’était. S’ils s’attendaient à un mauvais coup, pourquoi ne pas se disperser ? Une seule ogive de cinquante mégatonnes explosant au milieu d’eux en détruirait deux ou trois immédiatement, et chargerait les autres de radiations. Peut-être que ça ne mettrait pas hors de service leurs ordinateurs et autres appareils électroniques, cela dépendait de leur utilisation ou non des transistors, mais une bonne partie de l’équipage recevrait une dose mortelle et le reste devrait aller à l’hôpital.

À moins que les étrangers ne craignent ni les rayons X, ni les neutrons. Mais alors ils ne pouvaient être protoplasmiques. Avec ou sans médicaments, la molécule organique ne tolère qu’un certain bombardement avant de voler en éclats.

À moins qu’ils n’aient inventé quelque écran inconnu qui dévie les particules non chargées. À moins, à moins, à moins !…

« Es-tu en communication avec un de leurs dispositifs ? » demanda Falkayn.

« Non », répondit le Bousilleur. « Ils sont tout simplement en train de décélérer comme il leur aurait bien fallu le faire tôt ou tard s’ils veulent se mettre en orbite autour de Satan. À nous d’ajuster les vitesses. »

« D’insolents bâtards, hein ? » dit Chee.

« Avec un arsenal comme le leur on devient facilement insolent. » Falkayn s’installa dans son fauteuil. « On peut jouer leur jeu. Sers-toi de masers pour garder la distance. Qu’ils nous appellent. » Il se demanda si sa pipe, dépassant de son casque spatial ouvert, avait l’air ridicule. Au diable ! Il avait besoin de fumer. Mais il aurait bien préféré une bière. À force de se demander s’ils allaient décharger leurs armes sur lui, il en avait la bouche sèche.

Une explosion d’énergie frapperait avant d’être détectée. Il se pouvait qu’elle ne traverse pas trop rapidement le blindage, et que Le Débrouillard puisse se mettre en hyperpropulsion et fuir. Cela dépendrait de diverses inconnues telles que sa puissance et que l’endroit exact qu’elle atteindrait. Mais si les étrangers veulent nous tuer, pourquoi se donnent-ils la peine de faire marche arrière ? Ils peuvent nous dépasser, peut-être pas avec leurs bâtiments de ligne, mais avec leurs destroyers qui doivent être plus rapides. Et nous ne pouvons rester bien longtemps hors de phase, avec dix-neuf adversaires différents, chacun essayant d’ajuster sa phase sur la nôtre.

Et pourtant, s’ils veulent discuter, pourquoi n’ont-ils pas répondu tout de suite à notre appel ?

Comme si elle avait lu dans l’esprit de son compagnon, Chee Lan dit : « J’ai une idée qui pourrait en partie expliquer leur comportement, Dave. Suppose qu’ils soient violemment impulsifs. Ils entendent parler de Satan, et y envoient pour s’en emparer une force d’intervention. Tout ceci se fait peut-être à l’insu de certains membres de leur propre race. Nous ne savons pas quel degré d’unification ils ont atteint. Ils ne peuvent pas avoir appris que la couverture de Serendipity est grillée. Mais ils ne peuvent pas non plus être sûrs qu’elle ne l’est pas.

« Dans ces conditions, la plupart des sophontes se montreraient prudents. Ils enverraient un groupe d’éclaireurs faire une enquête et ensuite un rapport, avant de s’engager effectivement eux-mêmes. Mais pas ces créatures. Elles foncent tête baissée, prêtes à tout détruire pour se frayer un passage, ou à mourir en le tentant.

« Et ils trouvent vraiment quelqu’un qui les attend : nous, un petit vaisseau, qui avance effrontément pour proposer une rencontre. Toi et moi, nous nous demanderions si d’autres bâtiments, plus importants, ne sont pas en embuscade près de Satan. Notre première idée serait de parlementer. Mais ils ne réagissent pas ainsi. Ils continuent d’avancer. Ou bien nous sommes seuls, et ils peuvent nous avoir facilement, ou nous avons des amis et il y aura bataille. La possibilité d’une retraite ou d’une négociation n’est pas envisagée. Et ils ne changent pas de vecteur à cause de nous. Après tout, nous fonçons droit sur eux. Nous allons nous mettre nous-mêmes à portée de leurs armes.

« Bien, on se paie leur tête en prenant une direction parallèle. Ils décident qu’ils feraient mieux de nous écouter ; ou, en tout cas, que ce ne serait pas plus mal. Peut-être qu’il leur est venu à l’idée qu’on avait, malgré tout, une chance de se sauver et d’aller prévenir la Terre. Tu comprends, il faudrait qu’ils envoient à notre poursuite un ou plusieurs destroyers. Et d’après leur formation, on a l’impression qu’ils n’y tiennent pas.

« En bref, ils ont encore pris une décision foudroyante, sans se préoccuper de ce qu’il peut leur en coûter. »

« Ça semble complètement fou », objecta Falkayn.

« Pour toi, pas pour moi. Les Cynthiens sont moins balourds que les humains. Je t’accorde que mon peuple – notre société tout entière – est prudent. Mais il y a d’autres cultures, sur ma planète, où des actions inconsidérées sont courantes. »

« Mais ce sont des civilisations technologiquement primitives, Chee. Non ? Sacredieu, on ne peut diriger de cette façon une civilisation qui en est à l’ère atomique. Tout s’effondrerait. Même le Vieux Nick ne règne pas en maître sur son équipe. Il travaille avec des conseillers, des agents exécutifs, des gens de toutes sortes et de tous rangs. La courbe normale de répartition comporte suffisamment de collaborateurs naturellement prudents capables de freiner en cas d’une éventuelle… »

Falkayn s’interrompit. Le récepteur central s’animait.

« Ils nous appellent », dit-il. Ses muscles abdominaux se raidirent. « Tu veux un écran auxiliaire ? »

« Non », répondit fermement Chee Lan. « J’écoute, mais je veux me concentrer sur nos armes et les leurs. »

Les rayons maser s’enclenchèrent. Falkayn n’entendit qu’à demi. « Ils émettent depuis le cuirassé. » Tout son être était concentré sur l’image qui venait d’apparaître devant lui.

Un homme ! Falkayn faillit lâcher sa pipe. Un homme, mince, les cheveux tachetés de gris, le regard fuyant, vêtu d’une combinaison brune… J’aurais dû y penser. J’aurais dû y être préparé. On ne voyait que très peu de l’arrière-plan : un tableau de bord qui, de toute évidence, n’était pas d’une fabrication Technique, brillait sous une dure lumière blanche.

Falkayn avala sa salive. « Hello, Hugh Latimer », dit-il très doucement.

« Nous ne nous sommes jamais vus », répondit la voix impassible avec son accent étranger.

« Non. Mais qui pourriez-vous être d’autre ? »

« Qui êtes-vous ? »

Falkayn réfléchit rapidement. Son nom était une carte maîtresse, dans un jeu infernal. Il n’allait pas l’abattre pour que l’ennemi en tire des conclusions. « Sébastien Tombs », répondit-il. C’était un nom d’emprunt peu original, mais il y avait peu de chances que Latimer en découvre la source. C’était tout à fait par hasard que le petit garçon curieux qu’il était, avait trouvé ces livres dans la bibliothèque du duc Robert, découvrant ainsi que les langues anciennes n’avaient pas produit que des classiques et des essais mais aussi des choses amusantes… « Maître marchand et capitaine de la Ligue Polesotechnique. » Cela ne pouvait faire aucun mal de donner son titre, au contraire. « Êtes-vous le commandant de votre groupe ? »

« Non. »

« Alors j’aimerais parler à votre chef. »

« Vous allez le faire », lui dit Hugh Latimer. « Il l’a ordonné. »

Falkayn se maîtrisa. « Bien, passez-le-moi. »

« Vous ne comprenez pas », dit l’autre. Sa voix était toujours neutre, et dans son visage hâlé, aux joues creusées, ses yeux étaient fixes. « Gahood veut que vous veniez ici. »

Falkayn brisa sa pipe entre ses dents. Il la jeta et s’exclama : « Êtes-vous sur la même longueur d’ondes que moi ? Est-ce que vous vous imaginez que je… » Il se contint. « J’ai quelques suggestions à faire à votre commandant », dit-il, « mais je les tairai car il est possible que son anatomie ne se prête pas à ce genre de chose. Demandez-lui simplement s’il juge raisonnable que moi, ou quelqu’un de mon équipage, se place ainsi en votre pouvoir. »

Est-ce qu’une infime ombre de peur parcourut le visage figé de Latimer ? « On m’a donné des ordres. Quel intérêt pour vous si je repartais discuter et étais puni ? » Il hésita. « Vous avez deux possibilités, je crois. Vous pouvez refuser. Dans ce cas, je pense que Gahood va ouvrir le feu. Vous pouvez ou non vous en tirer ; il ne semble pas attacher grande importance à ce point. Ou bien, vous pouvez venir. Il est curieux de rencontrer un… humain sauvage. Vous pouvez obtenir quelque chose. Peut-être vous et moi pouvons-nous fixer certaines conditions garantissant votre retour. Mais nous devons faire vite, sinon il va s’impatienter. Se mettre en colère. » Il ne faisait plus aucun doute qu’il avait peur. « Et alors tout peut arriver. »


XV

Le danger qu’il y avait à s’approcher de l’ennemi était évident. Un rayon d’énergie, un missile pouvait frapper avant que toute réaction soit possible. Mais c’était dangereux pour tout le monde. Le Débrouillard était peut-être un moustique comparé à ce char de combat, mais il était tout aussi redoutable. L’idée de laisser cinq cents kilomètres entre eux n’enchantait guère Falkayn. Il fut consterné lorsque Latimer insista.

« N’oubliez pas que j’ai consacré ma vie à apprendre tout ce que je pouvais sur la civilisation Technique », dit cet homme lugubre. « Je connais les possibilités d’un vaisseau comme le vôtre. En plus d’un assortiment d’armes légères, et de plusieurs canons de petit calibre en cas d’accrochage, il porte quatre canons lourds et quatre torpilles nucléaires. À distance réduite cela nous met trop à égalité. Qu’une querelle s’élève, et nous pourrions sans doute vous tuer, mais certains de nos vaisseaux pourraient aussi être détruits. »

« Si mes compagnons sont trop éloignés pour frapper efficacement, qu’est-ce qui vous empêchera de me garder prisonnier ? » protesta Falkayn.

« Rien », dit Latimer, « si ce n’est l’absence de motif. Je crois que Gahood veut simplement vous interroger, et peut-être vous donner un message pour vos maîtres. Mais si vous tardez, il va perdre patience et ordonner qu’on vous abatte. »

« Très bien ! » dit sèchement Falkayn. « Je viens aussi vite que je peux. Si je ne suis pas revenu au bout d’une heure, mes coéquipiers concluront à une trahison et agiront en conséquence. Et alors, vous pourriez avoir une sacrée surprise. » Il coupa la communication et resta un instant à serrer les bras de son fauteuil en essayant de ne pas frissonner.

Chee Lan entra à pas feutrés, se blottit à ses pieds et leva les yeux vers lui. « Tu ne veux pas y aller », dit-elle avec une gentillesse inaccoutumée. « Tu as peur qu’ils ne te droguent à nouveau. »

Falkayn approuva d’un brusque mouvement de la tête. « Tu ne peux pas t’imaginer ce que c’est », dit-il, la gorge serrée.

« Je peux y aller à ta place.

« Non. Je suis le capitaine. » Falkayn se leva. « Aide-moi à me préparer. »

« Nous pouvons au moins te garantir », dit Chee, « que tu ne seras pas fait prisonnier. »

« Quoi ? Comment ? »

« Bien sûr ce sera peut-être la mort en échange. Mais tu as été entraîné à dominer cette peur. »

« Oh-h-h », souffla Falkayn. « Je vois ce que tu veux dire. » Il claqua les doigts. Ses yeux étincelèrent. « Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? »

Et il partit.

Il portait un propulseur sur son armure spatiale, mais à titre de réserve. Il se déplaçait en fait avec une graviluge. Il en avait fermé le cockpit et empli d’air la carlingue, seconde réserve. Au cas où son casque serait endommagé, il ne perdrait pas de temps à mettre en route ce véhicule ultra-simplifié. Mais atmosphère ou non, il avançait dans un silence effrayant, rien si ce n’est la faible saccade de l’accélération ne donnant de réalité à sa chevauchée sabbatique. Les étoiles s’étaient obscurcies et avaient disparu de sa vue, la lueur verdâtre des lumières du bord désensibilisant sa rétine. Néanmoins, les étoiles lui manquaient. Il serrait les manettes plus qu’il n’était nécessaire et chantait pour se tenir compagnie.

Un rétameur se baladait

Se baladait sur le Strand…

Ça ne semblait pas déplacé pour ce qui risquait d’être la dernière chanson à franchir ses lèvres. Il n’avait nulle envie d’être sérieux. Ce qui l’entourait, cet énorme vaisseau dont la masse se rapprochait de plus en plus, apportait en lui-même un élément assez dramatique à son goût.

La voix de Latimer, sur la radio, interrompit net sa plaisante petite romance. « Un rayon de 158,6 mégahertz va vous guider vers un sas. Rangez votre graviluge dans la pièce et attendez-moi. »

« Quoi ? » bredouilla Falkayn. « Vous n’imaginez pas que je vais monter à bord, non ? »

« Je ne comprends pas. »

« Vous en êtes incapable. N’y pensez plus. Je n’ai pas l’intention de me faire hacher menu. » Falkayn se régla sur le signal et régla la graviluge pour qu’elle se guide sur lui. Il se mit à photographier le cuirassé, à étudier ses superstructures de forteresse, et à emmagasiner dans sa mémoire autant de détails qu’il le pouvait. Mais une partie de son esprit faisait roue libre ; il se posait des questions.

Ce Latimer est sûrement un gars surmené. Il agit en tant que second de Gahood, en quelque sorte, qui que soit Gahood. Mais il agit aussi en tant qu’officier de transmission, maître d’équipage… etc !

Avec une automatisation suffisante, il n’est pas besoin d’un équipage nombreux. L’homme universel de la Renaissance revit à notre époque, grâce à une batterie d’ordinateurs qui travaillent pour lui. Mais il reste des tâches que les machines ne peuvent accomplir. Elles n’ont ni la motivation, ni l’initiative, ni les caractéristiques organiques des vrais sophontes. Nous – toutes les espèces civilisées que l’homme a rencontrées – nous n’avons jamais réussi à construire un vaisseau automatisé à cent pour cent, sauf pour des tâches élémentaires et préparées d’avance. Et lorsqu’on se livre à l’exploration, au commerce, qu’on mène une guerre, ou qu’on fait quoi que ce soit qui risque d’amener des situations imprévisibles, l’importance de l’équipage nécessaire augmente. En partie pour faire face aux besoins psychologiques, bien sûr ; mais en partie aussi pour remplir la mission elle-même dans toute sa changeante complexité.

Regarde comme Chee et moi avons été handicapés en n’étant que deux. Pour une raison imprévue que Gahood n’avait pas envisagée. Pourquoi Latimer est-il la seule créature de cette armada à qui j’aie parlé ?

Sa courbe d’approche conduisit Falkayn près d’un croiseur. Plus que jamais il fut frappé par l’importance de son armement. Ses tourelles en forme de nageoires étaient plus minces qu’il ne l’avait pensé. Elles étaient faites pour des instruments encombrants et semblaient effectivement bourrées d’appareils. Mais il était difficile d’imaginer comment un être vivant d’une taille et d’une forme normales pouvait s’y mouvoir. Ou même à l’intérieur de la coque, si l’on songeait à quel point elle devait être encombrée.

Cette pensée n’ébranla pas Falkayn. Elle avait mûri en lui pendant un moment et était éclose doucement. Il enfonça la fiche de son casque sur l’unité maser fixée sur Le Débrouillard. « Tu m’entends, Chee Lan ? » demanda-t-il.

« Oui. Alors ? »

Falkayn utilisa l’ériau qu’ils avaient appris sur Merséia. Même si Latimer avait des moyens d’écouter leur conversation, il était peu probable qu’il connaisse cette langue. L’Hermétien décrivit ce qu’il avait vu. « Je suis bougrement convaincu que, à l’exception du cuirassé, tout est strictement automatique », acheva-t-il. « Cela expliquerait pas mal de choses. Comme leur formation. Gahood doit garder un œil sur eux encore plus que sur des capitaines vivants. Et peu lui importe les pertes au cours d’une bataille. Ce ne sont que des machines. Certainement à l’épreuve des radiations, cependant. Et s’il n’a qu’un seul vaisseau comportant un équipage, il lui est très facile – même naturel – de foncer comme il l’a fait. Évidemment, quelle que soit la façon dont sa race a organisé son économie, une flotte comme celle-ci revient cher. Mais on peut plus facilement la remplacer que plusieurs centaines ou milliers de gens d’équipage hautement qualifiés. Et Satan est un enjeu pour lequel on serait tenté de miser gros. »

« I-yirh, ton idée paraît plausible, David. Surtout si Gahood est une sorte de généralissime disposant d’une suite personnelle prête à aller n’importe où à n’importe quel moment. Dans ce cas, il n’aurait pas eu besoin de consulter les autres… J’ai un peu plus d’espoir. L’ennemi n’est pas aussi formidable qu’il le semblait. »

« Assez formidable tout de même. Si je ne donne pas signe de vie d’ici une heure, ou si tu as tout autre raison de soupçonner que quelque chose a foiré, ne joue pas les Fidèles Servantes. Fiche le camp d’ici. »

Elle voulut élever une objection. Il l’en empêcha en lui rappelant : « Je serai mort. Tu ne pourrais rien faire pour moi, sauf essayer de me venger en rapportant ces informations aux nôtres. »

Elle hésita. « Compris », dit-elle finalement.

« Tu as une chance sur deux d’échapper à une poursuite, si jamais ils la tentent », lui dit-il. « Dix-neuf destroyers peuvent parfaitement ajuster leur phase sur la tienne. Mais si ce sont des robots tu peux te montrer plus rusée qu’eux. Ou tout au moins envoyer une autre capsule-message sans qu’ils le remarquent… Bien, je termine maintenant. Je ne vais plus avoir le contact. Bonne chance, Chee. »

Il ne comprit pas sa réponse. C’était une forme archaïque de sa langue maternelle. Mais il saisit quelques mots, comme « bénédiction », et sa voix était mal assurée.

Le cuirassé se dressa juste devant lui. Il coupa son autopilote et continua en manuel. Lorsqu’il sortit de l’ombre d’une des tourelles, une nappe de lumière l’aveugla. Elle tombait d’une ouverture circulaire de la grosseur d’une écoutille de cargaison, le sas qu’il devait utiliser. Il gouverna avec précaution pour passer l’hiloire et la porte extérieure massive. La soupape intérieure était fermée. La pesanteur du vaisseau le saisit, l’empêchant de se poser facilement. Ayant réussi, il traversa le petit sas de la carlingue aussi vite qu’il le put.

Très vite aussi, il décrocha l’engin qu’il avait à sa ceinture et le prépara. Le tenant dans sa main gauche, il se sentait armé d’un courage glacé. En attendant Latimer, il examina le tableau de bord de la graviluge à travers le cockpit. L’attraction gravitationnelle paraissait plus forte que la norme terrestre, ainsi que le confirmait la balance qui indiquait une valeur de 1,07. Et la luminosité était trois fois plus intense que celle à laquelle il était habitué. Les raies spectrales correspondaient à une de nos étoiles de type F ; bien qu’il soit difficile de se prononcer à partir de la fluorescence…

La soupape intérieure s’ouvrit. Une bouffée d’air s’échappa ; le sas était complexe, une autre pièce succédant à la première. Une silhouette humaine surgit, vêtue d’une combinaison spatiale. Derrière la visière, les traits austères de Latimer se dessinaient, vivement contrastés. Il tenait un exploseur, du type pistolet ordinaire, acheté sans doute sur Luna. Mais derrière lui se mouvait une forme métallique, grande, compliquée, munie d’une multitude de membres spécialisés s’échappant du corps cylindrique et se terminant en sensiteurs et effecteurs : un robot.

« Quelle façon impolie de recevoir un ambassadeur », dit Falkayn. Il ne leva pas les mains.

Latimer ne le lui demanda pas. « Précaution », expliqua-t-il prosaïquement. « Vous devez entrer sans armes. Et d’abord nous vérifions que vous n’avez pas apporté de bombes ou autres surprises. »

« Allez-y », dit Falkayn. « Mon véhicule est vide, et comme convenu, j’ai laissé mes canons là-bas. Mais j’ai ça. »

Latimer recula. « Jagnath hamman ! Qu’est-ce que c’est ? »

« Une grenade. Pas nucléaire, simplement d’infanterie, mais bourrée de tordénite, assaisonnée de phosphore colloïdal. Ça pourrait faire de sacrés dégâts dans un rayon d’un mètre ou deux. Encore plus dangereux dans une atmosphère oxygénée, bien sûr. Je l’ai dégoupillée, et j’ai compté cinq secondes avant d’enfoncer le piston. Seul mon pouce l’empêche de partir. Ah ! oui, elle crache aussi pas mal de grenaille. »

« Mais… vous… non ! »

« Ne vous faites pas de mauvais sang, camarade. Le ressort n’est pas très fort, je peux le retenir une heure. Je n’ai pas envie de sauter. Mais je veux encore moins être retenu prisonnier, abattu, ou quelque chose dans ce gout-là. Respectez les règles diplomatiques et nous n’aurons pas de problèmes. »

« Je dois rendre compte », dit Latimer d’une voix pâteuse. Il enclencha ce qui de toute évidence était un interphone. Indifférent, le robot fouilla la graviluge comme il en avait reçu l’ordre, et attendit.

Latimer dit : « Il veut vous voir. Venez. » Il ouvrit la marche, encore tremblant sous l’outrage. Le robot lui suivait.

Falkayn se sentait prisonnier entre eux deux. Sa grenade ne le protégeait de rien si ce n’est de la capture. Si les autres le désiraient ils pouvaient l’amener à se détruire sans trop s’exposer. Et leur vaisseau ne subirait aucun dommage s’ils le canardaient pendant son retour, une fois qu’il se serait suffisamment éloigné.

N’y pense plus. Tu es venu ici pour apprendre ce que tu peux. Tu n’es pas un héros. Tu aimerais mille fois mieux être loin d’ici, un verre à la main et une belle fille sur les genoux, racontant tes prétendus exploits. Mais il se pourrait qu’une guerre se trame ici. Des planètes entières pourraient être attaquées. Une petite fille, peut-être ta propre nièce, pourrait se retrouver gisant dans une maison dévastée par une bombe atomique, le visage en cendres et les yeux fondus, réclamant son papa tué dans un vaisseau spatial et sa mère écrasée sur le trottoir. Peut-être que les choses ne vont pas si mal. Mais peut-être que si. Comment peux-tu laisser passer une occasion de faire quelque chose ? Il te faut faire face.

Ça démange. Et je ne peux pas me gratter. Un sourire retroussa un coin de sa bouche. La seconde pièce du sas avait été fermée, la pression rétablie, la soupape intérieure s’ouvrit. Il entra.

Il n’y avait pas grand-chose à voir. Il se trouvait dans un corridor de métal nu, violemment éclairé. Les pas résonnaient sur le pont. À part cela, un frémissement de moteurs, le murmure rauque de la ventilation à tirage forcé, peuplaient seuls ce néant. Aucune porte ne s’y ouvrait, il n’y avait que des judas, des orifices d’émission, et, ici et là, des rangées d’instruments de contrôle. Un autre robot traversa le hall plusieurs mètres devant eux : modèle différent, il ressemblait à un disque roulant avec tentacules et antennes, conçu sans doute pour un travail d’entretien bien précis. Mais l’ensemble du fonctionnement du navire devait être automatisé, plus même que sur un vaisseau construit par l’homme ; ce navire était lui-même une immense machine.

Malgré cette désolation, Falkayn eut la sensation d’une vitalité brutale et écrasante. Peut-être cela venait-il tout simplement des proportions de ce qui l’entourait, de cette vibration ininterrompue, ou d’une impression plus subtile tenant aux dimensions de ce qu’il voyait, la sensation de masses énormes et lourdes, mais accroupies et prêtes à bondir.

« L’atmosphère est respirable », dit la voix de Latimer dans sa radio. « Sa densité est analogue à celle que l’on trouve un peu au-dessus du niveau de la mer terrestre. » Falkayn l’imita, et de sa main droite ouvrit la soupape de drainage pour que les pressions s’équilibrent graduellement avant qu’il ne relève sa visière et ne remplisse ses poumons.

Il souhaita ne pas l’avoir fait, mais cela lui fournissait une information supplémentaire. L’air était aussi chaud et aussi sec que celui d’un désert, tellement chargé d’ozone à l’odeur d’orage que ça le picotait. D’autres effluves aussi forts s’y mêlaient, les relents âcres des épices, du cuir et du sang, qui se faisaient plus prenants au fur et à mesure que le groupe approchait des quartiers d’habitation. Latimer ne semblait incommodé ni par les conditions climatiques, ni par la luminosité. Mais il devait y être habitué !

« Combien de membres a votre équipage ? » demanda Falkayn.

« C’est à Gahood de vous poser des questions. » Latimer regardait droit devant lui, un muscle tressaillait dans sa joue. « Je vous conseille très vivement de lui répondre correctement et courtoisement. Votre histoire de grenade est déjà assez grave. Vous avez la chance que son désir de vous rencontrer soit grand et son irritation à votre insolence, légère. Soyez très prudent, sinon votre châtiment pourrait aller au-delà de votre propre mort. »

« Quel patron charmant vous avez ! » Falkayn se rapprocha pour observer l’expression de son guide. « Si j’étais vous, je serais parti depuis longtemps. Et avec bruit. »

« Quitteriez-vous votre monde – votre race et tout ce que cela signifie – parce que le service y devient un peu difficile ? » répliqua Latimer d’une voix méprisante. Son regard changea, il baissa la voix. « Chut ! Nous arrivons. »

L’agencement n’en était pas si étrange que Falkayn ne pût reconnaître un graviscenseur qui s’élevait à la verticale. Hommes et robot furent transportés quinze mètres plus haut et déposés sur le pont supérieur.

Antichambre ? Jardin ? Grotte ? Falkayn, interdit, regardait autour de lui. La cabine tout entière, de la taille d’une salle de bal, était emplie de plantes en pots, depuis les quasi-fleurs minuscules, répandant une douce senteur, en passant par les grandes plantes grasses à plusieurs branches, jusqu’aux arbres entiers aux feuilles piquantes, aux convolutions complexes. La teinte dominante était le brun doré, comme le vert sur la Terre. Au centre clapotait une fontaine. Son bassin de pierre usé par les intempéries avait dû passer des siècles en plein vent. Indifférent aux conventions artistiques qui lui étaient totalement étrangères, Falkayn remarqua cependant que sa forme et ce qui restait des ciselures étaient d’un travail exquis. Le contraste qu’offraient les cloisons était saisissant. Elles étaient décorées d’énormes taches de couleurs crues, horripilantes et de mauvais goût selon presque toutes les normes.

Latimer se dirigea vers une porte cintrée qui, à l’autre bout, s’ouvrait sur la chambre d’apparat d’une suite. Elle était meublée – surchargée – avec une opulence barbare. Le pont était couvert de fourrures qui auraient pu être celles de tigres angoras. L’une des cloisons était revêtue d’une plaque d’or grossièrement martelée, une autre, peinte à la façon de la cabine extérieure, une autre encore drapée de cuir écailleux, et la dernière formée d’un écran sur lequel des formes abstraites et déchiquetées flamboyaient en une danse sinueuse dans un fracas de tambours et une fanfare de trompettes. La tête d’un animal de la taille d’un dinosaure béait au-dessus de la porte. De plusieurs petits meubles à quatre pieds s’exhalait une fumée âcre. Deux des encensoirs étaient vieux, usés par le temps, délicats, beaux comme la fontaine. Les autres n’étaient guère que des blocs de fer. En guise de sièges, deux estrades, recouvertes d’un tissu rayé, chacun assez grand pour que trois humains puissent s’y étendre, et des coussins éparpillés sur le pont. Quantité d’autres objets étaient empilés au petit bonheur dans des endroits inattendus ou sur des étagères. Falkayn n’essaya pas de les identifier tous. Il pensa que certains pouvaient être des récipients, des instruments de musique, des jouets, mais avant d’en connaître le propriétaire il ne pouvait se livrer qu’à de pures hypothèses.

Et nous y voilà !

Une épaisse feuille d’un matériau transparent, peut-être du vitryl, avait été posée contre la porte intérieure. Cela protégerait quiconque se tenait derrière, si la grenade partait. Mais ce quelqu’un aurait été plus en sécurité encore en lui parlant par télécom. Mais non, Gahood n’avait pas cette sorte de mentalité. Il entra. Falkayn avait vu plus que sa part de non-humains, mais il dut réprimer un juron. Devant lui se tenait le Minotaure.


XVI

Non… pas tout à fait… pas plus qu’Adzel n’était tout à fait un dragon. C’était une impression plus archétypale qu’exacte.

De toute façon l’effet était effrayant.

Un bipède, assez proche de l’homme, mais dont les proportions étaient différentes : des jambes légèrement plus courtes, des bras ridiculement longs. Peu d’humains, aucun peut-être, n’étaient aussi trapus ; les muscles gonflaient les membres et tendaient l’abdomen. Les pieds avaient trois orteils et des coussinets, les mains quatre doigts ; tous courts, terminés par des ongles verdâtres. On retrouvait cette même teinte sur la peau, couverte de poils couleur bronze aussi fournis que chez le plus velu des hommes, mais pas assez pour qu’on puisse parler de fourrure. La bouche, aux dents plates et jaunes, était mobile, mais les mamelons atrophiés manquaient, si bien qu’on ne pouvait dire à première vue s’il appartenait ou non au type fondamental des mammifères. De toute façon, c’était un être agressivement mâle, et au tempérament violent.

La tête… Des comparaisons entre des espèces de planètes différentes ne donnent jamais grand-chose. Mais cette tête massive, avec son museau court et large, sa gorge à fanons, ses yeux d’un noir opaque, très écartés sous les lourdes arcades sourcilières et le front presque inexistant, ses longues oreilles mobiles… tenait plus du taureau que de l’homme. Bien entendu, il y avait plus de différences que de ressemblances. Pas de cornes. Une crinière magnifique encadrait le mufle, rejetée en arrière, déroulée sur les épaules et atteignant presque les hanches. Une crinière blanche, mais dont les poils devaient être d’une matière spéciale, car des iridescences jouaient dans leurs vagues.

Falkayn et Latimer étaient grands, mais Gahood les dominait, du haut de ses deux mètres trente. Une telle taille, ajoutée à sa largeur, à son épaisseur et à sa forte musculature devait bien amener son poids aux environs de deux cents kilos.

Il ne portait rien qu’un collier de pierreries, plusieurs bagues et de lourds bracelets d’or, une ceinture d’où pendaient une poche d’un côté, et un couteau, ou plutôt un coutelas, de l’autre. Sa respiration était aussi bruyante que les ventilateurs. Une senteur musquée flottait autour de lui. Lorsqu’il parla, on aurait cru entendre un orage en été.

Latimer porta son revolver à ses lèvres – un salut ? – le rabaissa et s’adressa à Falkayn : « Vous êtes en présence de Gahood de Neshketh. » Ses organes vocaux n’étaient pas tout à fait adéquats pour prononcer ces noms. « Il va vous questionner. Je lui ai déjà dit que vous vous appeliez Sébastien Tombs. Venez-vous de la Terre ? »

Falkayn reprit courage. L’être qui se dressait derrière l’écran de protection était intimidant, certes : mais bon sang, il était mortel ! « Je serai ravi d’échanger des informations », dit-il, « à condition que cela fonctionne dans les deux sens. Est-ce que Neshketh est sa planète ? »

Latimer s’agita. « Ne faites pas ça », murmura-t-il. « Dans votre propre intérêt, répondez comme on vous le demande. »

Un sourire découvrit les dents de Falkayn. « Pauvre fillette apeurée », dit-il. « Il pourrait vous en cuire, n’est-ce pas ? Je n’ai rien de si important à perdre. C’est vous qui feriez mieux de collaborer avec moi. »

Du bluff, pensa-t-il, l’esprit tendu. Je ne veux pas déclencher une attaque, car je sauterais moi aussi. Je rien ai pas du tout, du tout, du tout, envie. Et Gahood a de toute évidence un caractère plutôt vif. Mais si je peux me maintenir sur la corde raide d’ici à là-bas… Un diablotin en lui commenta : Quelles splendides métaphores ! Tu joues avec le feu.

« Après tout », continua-t-il, à l’adresse du visage épouvanté et du canon de l’exploseur, « tôt ou tard vous traiterez avec la Ligue, ne serait-ce qu’au cours d’une guerre. Pourquoi ne pas commencer avec moi ? Je reviens moins cher qu’une flotte de guerre. »

Gahood grogna quelque chose. Latimer répondit. La sueur ruisselait sur son visage. Le maître referma sa main sur le manche de son poignard, renâcla et prononça quelques syllabes.

Latimer dit : « Vous ne comprenez pas, Tombs. Pour Gahood, vous empiétez sur son territoire. Il montre une retenue peu commune en ne vous détruisant pas sur-le-champ vous et votre vaisseau. Il faut me croire. Peu d’êtres de son espèce se montreraient aussi tolérants. Et il ne le sera pas longtemps. »

« Son » territoire ? pensa Falkayn. Il se conduit comme un fou, je l’admets ; mais il ne peut être malade au point de penser qu’une seule flottille peut tenir la Ligue Polesotechnique à l’écart de Satan. Très certainement, le fait d’être arrivé ici le premier lui confère un droit spécial selon la loi de son propre peuple. Mais son groupe ne doit être que l’avant-garde, la première mission organisée à la hâte qu’ils ont pu envoyer. J’imagine que ta femme – comment déjà – la sœur de Théa Beldaniel – est allée prévenir les autres. Ou peut-être qu’elle dépend d’un autre Minotaure. L’attitude de Latimer suggère qu’il appartient personnellement à Gahood… J’ai bien l’impression qu’ils bluffent aussi. La réaction naturelle de Gahood est de m’écraser : ce qui rend Latimer nerveux, car rien ne le protège de ce que je tiens dans la main. Mais Gahood refrène ses instincts, dans l’espoir de m’effrayer et de me faire lâcher des renseignements.

« Eh bien », dit-il, « puisque vous êtes l’interprète, je ne vois pas ce qui vous empêche de me donner quelques réponses. On ne vous l’a pas expressément interdit, n’est-ce pas ? »

« N-n-non. Je… » Latimer exhala un soupir tremblé. « Je peux vous dire que le, ah, l’endroit en question est… quelque chose comme un domaine. » Gahood grommela. « Maintenant répondez-moi ! Vous êtes venus directement de la Terre ? »

« Oui ; nous avons été envoyés en mission pour examiner la planète errante. » Dire que Le Débrouillard l’avait découverte par accident était par trop invraisemblable, et ne donnerait pas à entendre que la Ligue était prête à le venger.

Latimer traduisit : « Comment avez-vous appris son existence ? »

Falkayn, avec un regard narquois : « Ah ! ça a dû être un choc, pour vous, de nous trouver sur place en arrivant. Vous pensiez avoir des années devant vous pour y bâtir des défenses imprenables. Eh bien, mes amis, je crois bien qu’il n’y a pas grand-chose dans la galaxie que nous, de la Ligue Polesotechnique, ne pouvons fertiliser. Quel est le nom de votre planète natale ? »

Gahood : « Votre réponse est évasive. Comment l’avez-vous su ? Combien êtes-vous ici ? Quels projets avez-vous ? »

Falkayn : un regard suave.

Latimer, avalant sa salive : « Euh… je ne vois aucun mal à… La planète s’appelle Dathyna, la race elle-même les Shenna. En phonétique générale, D-A-TH-Y-N-A et Sh-E-N-N-A. Le singulier est « Shenn ». Ces mots signifient en gros « monde » et « peuple ».

Falkayn : « C’est la règle générale pour les noms de ce genre. »

Il remarqua que les Shenna semblaient confinés à leur globe natal, avec, tout au plus, quelques colonies. Pas étonnant. Il était clair qu’ils ne vivaient pas à une distance telle qu’ils aient pu entreprendre des actions de grande envergure sans que les explorateurs techniques aient découvert leurs empreintes et les aient dépistés.

Cela n’empêchait pas qu’ils pouvaient être mortellement dangereux. Les informations que Serendipity avait dû leur fournir au fil des années – sans parler de la création même de l’équipement qui montrait déjà de quoi ils étaient capables – laissaient à penser qu’ils l’étaient. Une seule planète, lourdement armée et astucieusement dirigée, pouvait l’emporter sur la Ligue tout entière, car elle pouvait lui infliger des dégâts irréparables. Ou, si l’on arrivait finalement à la vaincre, elle risquait auparavant de détruire des mondes entiers, leurs civilisations et leurs espèces intelligentes.

Si Gahood est un Shenn typique, les Shenna peuvent très bien envisager sérieusement une chose de ce genre, pensa Falkayn. Ses cheveux se hérissèrent.

Mais bon sang, il y a encore dans tout cela trop de mystères et de contradictions. L’automatisation ne peut expliquer complètement la rapidité avec laquelle ce groupe avait réagi à la nouvelle. Ce qui, en revanche, ne cadre guère avec la longue patience dont a fait preuve Serendipity – patience qui s’est soudain évanouie et a mis en jeu toute l’opération en me kidnappant, (au risque de tout perdre).

« Parlez ! » cria Latimer. « Répondez à ses questions. »

« Hein ? Oh », dit lentement Falkayn. « J’ai bien peur de ne pas le pouvoir. Tout ce que je sais, c’est que notre vaisseau a reçu l’ordre de venir ici voir ce qui s’y passe et faire un rapport. On nous avait prévenus que quelqu’un pouvait se présenter et prétendre à tort à un droit sur la planète. Mais on ne nous a rien dit de plus. » Il se passa un doigt le long du nez et cligna de l’œil. « Pourquoi les espions de la Ligue prendraient-ils le risque de vous laisser découvrir ce qu’ils savent de vous… d’où ils le tiennent et comment ? »

Latimer sursauta, pirouetta, et parla rapidement, crachant des gutturales. L’idée que la société Dathynienne avait été découverte devait bouleverser Gahood lui-même. Il n’oserait pas mettre la chose en doute ? Mais nul ne pouvait prévoir ce qu’il ferait. Falkayn s’affermit sur ses pieds, genoux fléchis, tous les sens en alerte.

Son entraînement le servit. Gahood vomit un ordre. Le robot glissa discrètement de côté. Falkayn saisit ce mouvement du coin de l’œil. En position de karaté, il n’eut pas besoin de sauter. Il relâcha la tension d’une de ses jambes et se détourna vivement, esquivant le coup. Des vrilles d’acier fouettèrent l’endroit que venait de quitter sa main gauche.

Il bondit vers le coin le plus proche. « Brute ! » lança-t-il. La machine se dirigea sur lui en vrombissant. « Latimer, je peux lâcher ce détonateur avant que cette mécanique ne me bloque la main. Rappelez votre chien d’acier ou nous sommes morts tous les deux. »

L’autre homme dit quelque chose qui arrêta le robot. De toute évidence, Gahood approuva le contrordre, car sur un mot de lui la machine recula laissant le champ libre à Falkayn. À l’autre bout de la pièce, il vit le Minotaure frapper du pied, crisper rageusement les mains, et souffler à travers ses narines distendues – il écumait derrière son bouclier.

L’arme automatique de Latimer était pointée sur l’estomac de l’Hermétien. Elle vacillait et son détenteur avait mauvaise mine. Bien que sa vie fût dédiée à la cause de Dathyna, ou à toute autre cause, et bien qu’il fût sans doute prêt à la sacrifier si nécessaire, il avait dû ressentir un choc en voyant son maître la risquer d’une façon aussi irréfléchie. « Abandonnez, Tombs. » Il l’implorait presque. « Vous ne pouvez vous battre contre un vaisseau. »

« Je ne me défends pas trop mal », dit Falkayn. Il fit un effort désespéré pour continuer à respirer régulièrement et à parler d’une voix égale. « Et je ne suis pas seul, vous savez. »

« Un insignifiant vaisseau éclaireur… Non. Vous avez dit qu’il y en avait d’autres. Combien ? De quel genre ? Où ? »

« Attendez-vous vraiment des détails ? Écoutez-moi bien, maintenant, et traduisez avec soin. Lorsque nous vous avons détectés, nous sommes venus parlementer parce que la Ligue n’aime pas les combats. Ils réduisent le profit. Mais, quand on ne peut les éviter, alors on s’arrange, bon Dieu, pour que l’adversaire ne puisse plus jamais mettre son nez dans nos affaires. Vous avez vécu assez longtemps dans le Commonwealth, Latimer, et peut-être aussi dans d’autres territoires où règne la civilisation Technique, pour le confirmer. Le message que j’ai pour vous est le suivant. Nos huiles veulent marchander avec les vôtres. La date et l’endroit peuvent être fixés par vos délégués au secrétariat de la Ligue. Mais, pour l’instant, je vous conseille de vous éloigner de Beta Crucis. Nous étions ici les premiers, elle nous appartient, et notre flotte détruira les intrus. Je crois que vous devriez me laisser regagner mon vaisseau, et que vous devriez rentrer chez vous pour réfléchir à tout ça. »

Latimer paraissait encore plus effrayé. « Je ne peux… lui parler… comme ça ! »

« Alors ne lui parlez pas. » Falkayn haussa les épaules. Gahood baissa sa tête massive, frappa du pied, et mugit. « Mais si vous voulez mon avis, il s’impatiente. »

Hésitant, Latimer se mit à parler au Dathynien.

J’ai l’impression qu’il nuance sa traduction, pensa Falkayn. Pauvre diable. Il se comportait audacieusement sur Luna. Mais ici il n’est qu’un esclave, physiquement et mentalement soumis. Encore plus enchaîné que je ne l’étais ; il n’a même pas besoin de drogue. Je n’ai jamais rien vu d’aussi effroyable. Cette pensée était une harmonique dans un cri muet. Vont-ils être raisonnables et me relâcher ? Ou vais-je mourir ?

Gahood beugla. Non des paroles, mais un rugissement, qui blessa les tympans de Falkayn. Les échos s’en répandirent dans la pièce. Le monstre se jeta contre la plaque qui la protégeait. Dans cette pesanteur, la cloison pesait une tonne ou plus, mais il la renversa. S’y appuyant, il mugit un ordre. Gêné par sa combinaison spatiale, Latimer bondit vers lui.

Falkayn comprit : il va faire rentrer son esclave, replacer la plaque protectrice, et lorsqu’ils seront à l’abri, il m’enverra le robot. Elle vaut bien un robot et les trésors de cette pièce, la mort de celui qui l’a insulté…

Le corps de Falkayn réagissait déjà. Il était loin de l’arcade et il lui fallait esquiver la machine. Mais il était jeune, en excellente forme, habitué à porter une armure spatiale… et mu par un immense amour de la vie. Il atteignit la cloison en même temps que Latimer. Elle était presque verticale maintenant, une ouverture d’un mètre permettant d’accéder à la pièce. La bête courroucée qui la soulevait ne remarqua pas tout de suite ce qui s’était passé. Falkayn entra avec l’autre homme.

Il fit un bond de côté. Gahood laissa tomber la cloison et se retourna pour le saisir. « Oh ! non ! » cria-t-il. « Débarrassez-m’en, Latimer, sinon il sera transformé lui aussi en hachis. » L’esclave se jeta sur son propriétaire et essaya de l’arrêter. Le Dathynien se dégagea et le jeta à terre. Son armure spatiale résonna sur le pont. Mais à ce moment-là la raison parut pénétrer cette tête à crinière. Gahood s’arrêta net.

Un court entracte. Latimer, à demi assommé et saignant du nez, rampait entre ces colonnes fléchies qu’étaient les jambes de Gahood. Le Minotaure, bras ballants, torse bombé, la respiration ronflante, regardait Falkayn. L’astronaute attendait quelques mètres à l’écart, au milieu d’un autre amoncellement de bibelots barbares. La sueur collait ses cheveux blonds à son front, mais il sourit à ses ennemis et brandit la grenade.

« C’est mieux comme ça », dit-il. « Bien mieux. Ne bougez pas, vous deux. Latimer, passez-moi votre pistolet. »

Hébété, l’esclave saisit l’arme automatique, qui était tombée près de lui. Gahood posa son large pied dessus et grogna un refus.

« Eh bien… gardez-le », accorda Falkayn. Le Dathynien était impétueux mais pas idiot. Avec cette arme, Falkayn aurait pu les tuer tous les deux sans coup férir. Ainsi, il fallait en venir à un compromis. « Vous allez m’accompagner tous les deux jusqu’à ma luge. Si vous appelez vos robots, ou vos gaillards, ou quoi que ce soit qui vous permette de me faire prisonnier, cette grenade explosera immédiatement. »

Latimer se leva péniblement. « Gaillards… ? » s’étonna-t-il. Son regard s’éclaira. « Oh ! Le reste de nos officiers et de notre équipage. Non, nous ne les appellerons pas. » Il traduisit.

Falkayn resta impassible, mais sentit l’excitation le gagner. La première réaction de Latimer confirmait ce qu’il avait déjà soupçonné. Personne n’avait entendu le remue-ménage qu’ils avaient fait, n’était venu voir ce qui se passait, ou, même, n’avait appelé par l’interphone.

Gahood et Latimer étaient seuls. Non seulement les autres navires, mais le vaisseau amiral, étaient automatiques.

Mais c’était impossible !

Peut-être que non. En supposant que Dathyna – ou tout au moins Neshketh, le domaine de Gahood – souffre d’une dramatique pénurie de « main-d’œuvre ». Or, les Shenna ne s’attendaient pas à trouver un représentant de la Ligue à Beta Crucis. Ils n’avaient aucune raison de penser que Serendipity avait été démasquée. En admettant qu’une expédition concurrente puisse se présenter, elle serait si peu importante que les robots pourraient aisément s’en débarrasser. (Serendipity devait leur avoir signalé cette caractéristique de la civilisation technique, la répugnance à prendre de vastes engagements sans inspection préalable. Et, bien entendu, c’était le cas. Aucun vaisseau de la Ligue, à part Le Débrouillard, ne se trouvait près de l’étoile bleue.) Plutôt que de se donner la peine de recruter un personnel approprié, – et de l’immobiliser inutilement, selon toute vraisemblance – Gahood avait pris les robots qu’il possédait. Et il était parti sans autre compagnon vivant que le pauvre type qui était venu l’avertir.

Quel genre de civilisation était donc celle-ci, si pauvre en personnel entraîné, si indifférente à la nécessité de l’étude scientifique d’une nouvelle planète, et pourtant si riche et si prodigue en machines ?

Gahood abattit la barrière. Des robots l’avaient sans doute relevée ; mais aucun n’apparut lorsqu’elle s’effondra dans un fracas épouvantable, et celui qui était dans la cabine semblait pétrifié. Dans le même étrange silence, Falkayn suivit ses prisonniers : ils sortirent de l’antichambre, descendirent le graviscenseur, et parcoururent le corridor jusqu’au sas.

Là les autres s’arrêtèrent et le regardèrent d’un air de défi. L’Hermétien avait eu le temps de faire un plan. « Voilà », dit-il, « j’aurais voulu vous emmener tous les deux comme otages, mais mon véhicule est trop petit et je ne veux pas courir les risques qu’entraînerait la présence de Gahood. C’est vous qui viendrez, Latimer. »

« Non ! » L’homme était glacé d’horreur.

« Si. Je veux la garantie de n’être pas attaqué en regagnant ma flotte. »

« Ne comprenez-vous pas ? M-mes informations… ce que je sais… vous pourriez apprendre… Il va devoir me sacrifier. »

« J’ai déjà pensé à tout ça. Je ne crois pas qu’il tienne à vous pulvériser. Vous êtes précieux pour lui, et pas seulement comme interprète. Autrement vous ne seriez pas là. » Vous aviez la réputation, dans le système solaire, d’être un astronaute de très grande valeur, Hugh Latimer. Et en ce moment, bien que, comme je l’espère, il ne sache pas que je le sais, vous êtes la moitié de son équipe. Sans vous, quelle que soit la qualité de ses robots, il va avoir de sérieuses difficultés. Il pourrait, très facilement, rentrer chez lui ; mais oserait-il faire autre chose, tant qu’existe la possibilité que j’ai dit vrai au sujet de l’armada qui assurerait mes arrières ? Et en plus – qui sait ? – il peut très bien y avoir une sorte d’affection entre vous deux. « Il n’attaquera pas un vaisseau dans lequel vous vous trouvez s’il peut l’éviter. Pas vrai ? Eh bien, vous êtes déjà revêtu de votre combinaison spatiale. Accompagnez-moi jusqu’à mon vaisseau. Je vous laisserai repartir. Son radar le lui confirmera, et il pourra vous récupérer dans l’espace. S’il ne vous voit pas quitter ma graviluge, juste avant qu’elle atteigne mon vaisseau, alors il pourra ouvrir le feu. »

Latimer hésita. « Vite ! » aboya Falkayn. « Traduisez et dites-moi ce qu’il décide. Mon pouce se fatigue. »

En vérité, ce qu’il voulait, c’était ne pas leur laisser un instant pour réfléchir. Après sa brutale injonction, leur conversation fut brève. « Très bien. » Latimer se soumettait de mauvaise grâce. « Mais je garde mon arme. »

« Et moi notre pacte de suicide mutuel. C’est correct. Actionnez le sas. »

Latimer donna un ordre. La dernière vision que Falkayn eut de Gahood, fut une énorme silhouette courant le long du corridor, frappant les cloisons de ses mains au point de leur arracher des clameurs, et hurlant.

La graviluge attendait. Falkayn fit entrer Latimer le premier dans le sas, de façon à garder à sa grenade toute sa puissance de menace. Deux personnes revêtues de combinaisons spatiales étaient un peu à l’étroit dans la minuscule carlingue, et conduire la graviluge d’une seule main n’était pas facile. Le décollage fut peu élégant. Une fois parti, il laissa filer le véhicule, le temps d’envoyer un message radio.

« Dave ! » La voix de Chee Lan frissonnait dans ses écouteurs. « Tu es libre… Yan-tai-i-lirh-ju. »

« Il se peut qu’on soit obligé de foncer, toi et moi », dit-il en anglique, à l’intention de Latimer. « Envoie un rayon de guidage à mon autopilote. Prépare-toi à me faire rentrer et à accélérer au moment où je serai à portée d’attraction. Mais, euh, ne sois pas surprise si je dépose d’abord un passager. »

« Un otage, hein ? Compris. Bousilleur, arrête ta sale cuisine électronique et fixe-toi sur lui ! »

Une minute plus tard, Falkayn put lâcher la manette principale. La graviluge avançait régulièrement et le sinistre cuirassé disparaissait à l’arrière. Il jeta un coup d’œil sur Latimer, tassé à côté de lui. À la faible lueur des étoiles et du panneau de contrôle, il vit une masse sombre et un reflet sur la visière. La bouche du revolver était presque enfoncée dans son ventre.

« Je ne crois pas que Gahood va nous tirer dessus », dit-il doucement.

« Je ne le crois pas non plus, maintenant. » Latimer paraissait épuisé lui aussi.

« Oh ! la la. Si on se détendait un peu ? Nous avons encore un bon bout de chemin à faire. »

« Comment pouvez-vous vous détendre avec cet engin dans votre main ? »

« D’accord. Nous gardons chacun nos engins de dissuasion. Mais n’y a-t-il pas un autre moyen de se la couler douce ? Ouvrons nos casques et allumons-nous mutuellement une cigarette. »

« Je ne fume pas », dit Latimer. « Mais… » Il s’étira et releva sa visière en même temps que Falkayn. Il soupira. « Oui. C’est bon de… se mettre à l’aise. »

« Je ne vous veux aucun mal, vous savez », dit Falkayn, sans dire tout à fait la vérité. « J’aimerais que cette querelle se règle sans combat. »

« Moi aussi. Votre courage est admirable. Il égale presque celui d’un Shenn. »

« Si vous pouviez me donner une idée de ce qui a déclenché cette altercation… »

« Non. » Latimer soupira. « Il vaut mieux que je ne dise rien. Sauf… comment vont-ils, là-bas sur Luna ? Mes amis de Serendipity ? »

« Eh bien, à vrai dire… »

Latimer changea de position et Falkayn entrevit l’occasion. Il s’était préparé à l’attendre aussi longtemps qu’il le faudrait, et à ne rien faire si elle ne se présentait pas. Mais la graviluge était déjà si loin du cuirassé qu’aucun scrutateur ne pourrait déceler ce qui se passait à l’intérieur de sa carlingue. Il n’y avait aucun contact dans aucune direction, à part le rayon de Bousilleur et le radar de Gahood. Sous la faible poussée de l’accélération, le corps fatigué de Latimer s’était enfoncé dans le harnais de son siège. Son exploseur était négligemment posé sur un de ses genoux et sa tête se balançait mollement dans son casque près de l’épaule droite de Falkayn.

« … ça va comme ça », continua l’Hermétien. Allez… à Dieu vat ! Son poing gauche, alourdi par la grenade, se détendit, repoussa le canon du pistolet, le plaquant contre la paroi de la carlingue. Sa main droite s’élança par l’ouverture de la visière et se referma sur la gorge de Latimer.


XVII

L’exploseur lança une flamme, alors que l’homme essayait de se débattre. Puis ils ne bougèrent plus.

Haletant, Falkayn relâcha sa prise de judo. « Faut faire vite », marmonna-t-il, comme pour compenser le sifflement de l’air qui s’échappait. Mais le trou se referma de lui-même et les réservoirs de réserve rétablirent la pression. Il plaça l’exploseur dans sa ceinture et regarda derrière lui. Rien ne bougeait dans la flotte Shenn. Il était tout à fait improbable qu’un petit éclair et une rapide bouffée de vapeur d’eau aient été repérés.

Se débarrasser de la grenade était plus embêtant. Falkayn coupa la transmission principale et fit pivoter la graviluge, de façon que son sas soit du côté opposé au cuirassé. Sur ce modèle, les soupapes étaient de simples diaphragmes orbiculaires à chaque extrémité d’un cylindre rigide. Cela impliquait une légère fuite de gaz continuelle, et une perte relativement élevée à chaque entrée ou sortie. Ces inconvénients étaient compensés par sa souplesse et sa rapidité de manœuvre ; et de toute façon la graviluge n’était pas faite pour de longs voyages dans l’espace. Ayant refermé son casque, il prit appui de ses pieds sur le côté opposé de la carlingue, et passa sa tête et ses épaules dans le vide extérieur. Il jeta la grenade loin devant lui. Elle explosa à une distance raisonnable. De la grenaille ricocha sur le véhicule, mais sans faire vraiment de dégâts.

« Ouf ! » Sa main gauche lui faisait mal. Il plia ses doigts pour essayer de les assouplir, et se réinstalla à l’intérieur. Latimer reprenait conscience. Un peu à contrecœur – façon plutôt rude de traiter un homme – Falkayn l’étrangla à nouveau. L’Hermétien gagnait ainsi les quelques secondes qui lui étaient nécessaires pour remettre tranquillement sa graviluge en accélération avant que Gahood ne remarque quelque chose et n’ait des soupçons.

Il s’installa soigneusement en face de Latimer, leva l’exploseur, ouvrit son casque, et attendit. Le prisonnier bougea, regarda autour de lui, frissonna, et se ramassa pour bondir. « Ne bougez pas », lui conseilla Falkayn, « ou vous êtes mort. Enlevez votre harnais ; adossez-vous à votre siège ; ôtez votre combinaison. »

« Quoi ? Logra doadam ! Espèce de salaud… »

« Bouh » dit Falkayn. « Écoutez, je ne veux pas vous tirer dessus. Point de vue moral et autre mis à part, vous avez, en tant qu’otage, une grande valeur. Mais il n’est absolument pas question que vous reveniez aider Gahood. Je me préoccupe avant tout du sort de mes propres amis. Si vous tentez quoi que ce soit, je vous tue et ça ne m’empêchera pas de dormir, croyez-moi. Dépêchez-vous. »

Encore étourdi, tant par le choc physique que par cet accablant coup de théâtre, l’homme obéit. Falkayn lui fit refermer sa combinaison spatiale. « Nous l’expulserons au bon moment et votre patron la prendra pour vous », expliqua-t-il. « Le temps qu’il perdra à la récupérer sera gagné pour moi. »

L’homme grogna et lui lança dans l’ombre un regard furieux : « C’est bien vrai ce qu’on dit de votre espèce, ce que j’ai pu moi-même observer. Malfaisants, perfides… »

« Bouclez-la, Latimer. Je n’ai signé aucun contrat, fait aucun serment. Tout à l’heure, vous n’avez pas tout à fait suivi la procédure habituelle des pourparlers. Je n’ai pas non plus apprécié l’hospitalité que j’ai reçue dans votre château lunaire. »

Latimer se rejeta en arrière. « Falkayn ? » murmura-t-il.

« Juste. Capitaine David Falkayn, M. M. L. P., avec une dose carabinée de rancune et toutes les raisons de croire que votre bande cherche la bagarre. Pouvez-vous prouver que ce n’est qu’une bataille de polochons qui s’engage ? Dans ce cas, vous avez mis des briques dans votre polochon : ce qui m’a amené à mettre des clous dans le mien. Restez tranquille, et ne m’énervez pas trop ou je vous fais rôtir ! »

Il rugit la dernière phrase. Si Latimer ne se fit pas tout petit, il était certainement impressionné. Falkayn lui-même était abasourdi. Est-ce vraiment moi qui gueule ainsi ? Je voulais qu’il soit en proie à la panique, qu’il ne puisse ni penser plus loin que le moment présent, ni deviner mes véritables intentions, et tenter le tout pour le tout. Mais par Judas, la fureur qui me tient ! Il en tremblait.

Le temps passait. L’ennemi s’éloignait, Le Débrouillard se rapprochait. Lorsqu’ils en furent très près, Falkayn ordonna à Latimer de pousser la combinaison spatiale vide dans le sas : un travail difficile, dangereux pour les tympans si l’on n’a pas d’armure, mais qui fut accompli dans un silence tendu.

« Hale-nous à l’intérieur, Chee », dit Falkayn.

Un rayon d’attraction les saisit. Le moteur était coupé. L’écoutille de cargaison d’une des soutes arrière était ouverte. La graviluge était à peine à l’intérieur, protégée des pressions dues à l’accélération par le champ g du vaisseau, que Chee démarra à pleine vitesse. Ils entendirent le vrombissement des moteurs et en ressentirent la vibration jusque dans leurs os.

Elle se précipita en bas pour accueillir les humains. Ils venaient de sortir de la graviluge, et se regardaient fixement sous la froide lumière de la cale. Chee leva le paralyseur qu’elle portait. « Ah ! c’est ça », murmura-t-elle. « C’est bien ce que j’attendais de toi, Dave. Où allons-nous enfermer cet idiot ? »

« À l’infirmerie », dit Falkayn. « Plus tôt on commence, le mieux ça vaut. Il se peut qu’on nous pourchasse, tu sais, mais si nous pouvons lancer l’autre capsule avec quelque chose dedans… »

Il n’aurait pas dû parler en anglique. Latimer devina son intention, hurla et se jeta sur l’exploseur. Gêné par son armure, Falkayn ne put l’éviter ; or si le prisonnier désirait qu’il tire, lui n’en avait pas la moindre envie. Ils roulèrent sur le pont, où s’engagea un combat furieux. Chee Lan se glissa entre eux et porta à Latimer un coup bien placé.

Il devint flasque et s’effondra. Falkayn se leva, la respiration difficile, tremblant. « Combien de temps restera-t-il dans les pommes ? »

« Une heure, peut-être deux », répondit la Cynthienne. « Mais de toute façon il me faut un délai pour tout préparer. » Elle se tut un instant. « Je ne suis pas une psychotechnicienne, tu comprends, et nous n’avons pas un attirail complet de drogues, d’inducteurs électroencéphaliques, et tous ces stupéfiants qu’ils utilisent. Je ne sais pas si je vais pouvoir lui arracher grand-chose. »

« Tu peux l’amener à bavarder un peu, j’en suis sûr », dit Falkayn. « Avec le reste de ce qui t’a servi à me soigner, et l’expérience que tu y as acquise. S’il donnait juste les coordonnées de Dathyna – le système planétaire natal de l’ennemi – ce serait inestimable. »

« Transporte-le en douceur et immobilise-le. Après quoi, si tes nerfs ne sont pas trop en capilotade, tu ferais bien de prendre les commandes. »

Falkayn hocha la tête. La fatigue, la réaction commençaient à se faire sentir. Le corps de Latimer lui paraissait terriblement lourd. Même dans le sommeil, son visage émacié semblait tourmenté. Et c’était un état semi-conscient et sans volonté, qui l’attendait… C’est dur, pensa sarcastiquement Falkayn.

Du café, un sandwich, une douche rapide, prise en racontant par interphone ce qui s’était passé, et il se sentit mieux. Il vint dans la passerelle, sa pipe plantée cavalièrement entre les dents. « Où en sommes-nous, Bousilleur ? » demanda-t-il.

« En ce qui nous concerne, nous faisons route vers la planète errante à la vitesse maximale », dit l’ordinateur. C’était la seule façon de continuer à faire croire aux autres qu’ils étaient soutenus par une force armée. « Nos systèmes fonctionnent normalement mais une fluctuation dans la tension de ligne du circuit 47 indique qu’un régulateur est défaillant et qu’il faudra le remplacer la prochaine fois que nous relâcherons. »

« Réparer », corrigea automatiquement Falkayn.

« Remplacer », maintint le Bousilleur. « Alors que les données indiquent que le citoyen Van Rijn peut, dans le vocabulaire que vous m’avez appris, être appelé un bâtard de bas étage, il est illogique que mes opérations soient bouleversées, même légèrement, par… »

« Grands Dieux ! On peut être transformé en gaz radioactif dans une heure, et tu passes commande pour un nouveau régulateur de tension ! Le voudrais-tu doublé d’or ? »

« Je n’avais pas envisagé cette possibilité. Évidemment, seule la caisse pourrait l’être. Cela serait beau à voir, à condition, bien sûr, que chaque unité similaire ait une finition similaire. »

« Mets ton rectificateur en route », dit Falkayn. Ses dents serrèrent le tuyau de sa pipe. « Que disent les relevés sur l’ennemi ? »

« Un destroyer a lancé un rayon d’attraction sur la combinaison spatiale et la ramène vers le cuirassé. »

« Et va la prendre à bord », devina sans difficulté Falkayn. Les choses se passaient comme il l’avait prévu… jusqu’à maintenant. Les vaisseaux Dathyniens étaient retardés dans leur opération de récupération par la nécessité dans laquelle ils étaient de recevoir des instructions détaillées de Gahood.

Ils avaient une vitesse et une précision électroniques, certes, mais pas la capacité de prendre des décisions. Aucun robot construit par les civilisations que nous connaissons, ne l’a. Ce n’est pas par manque de forces vitales mystiques. Mais plutôt, parce que la créature biologique a à sa disposition une organisation physique tellement plus grande. En plus des systèmes sensiteur-calculateur-effecteur comparables à ceux de la machine, elle est alimentée par des glandes, des humeurs, toute une chimie qui descend jusqu’au niveau moléculaire – connexions d’une complexité extrême, éventail complet des instincts – qu’un milliard d’années et plus d’une évolution impitoyablement sélective ont produite. Elle a une perception et une pensée synthétiques qui dépassent n’importe quel symbolisme ; ses desseins naissent à l’intérieur d’elle-même, et sont d’une infinie souplesse. Le robot ne peut faire que ce pour quoi il a été créé. L’autoprogrammation a reculé ces limites, jusqu’au point où une véritable conscience peut naître si on le désire. Mais elles restent plus étroites que les propres limites de ceux qui ont construit les machines.

Il ne fait aucun doute que, une fois qu’on lui a clairement assigné une tâche pour laquelle il est fait, le robot est supérieur à l’organisme. Que Gahood donne l’ordre à sa flotte de détruire Le Débrouillard et la lutte se transformerait en une lutte entre des vaisseaux, des armes, et des ordinateurs et rien d’autre.

Pas vrai ?

Falkayn s’assit, tambourina sur le bras de son fauteuil, et souffla d’âcres nuages de fumée vers les écrans remplis d’étoiles qui l’encerclaient.

La voix de Chee le tira de sa méditation : « J’ai gentiment arrangé ton gars, avec des intraveineuses, des contrôles du cerveau et du nerf vague, et un appareillage de réanimation tout prêt, c’est tout ce que je peux faire avec ce que j’ai sous la main. Dois-je le réveiller avec une piqûre de stimulant ? »

« M-m-m, non, attends un peu. Ça serait un choc pour son corps. Inutile de l’abîmer si nous pouvons l’éviter. »

« Pourquoi ? »

Falkayn soupira. « Je te l’expliquerai une autre fois. Mais d’un point de vue pratique, nous pouvons en tirer davantage, si nous le traitons avec précaution. »

« On peut faire encore mieux dans un labo bien équipé. »

« Ouais, mais c’est illégal. Tellement illégal qu’il est douteux que quelqu’un accepte de nous faire ça sur-le-champ. Attrapons ce que nous pourrons, nous-mêmes. Nous violons aussi la loi, mais on peut fermer les yeux là-dessus car nous sommes bien au-delà de la civilisation… Bien sûr, nous ne pouvons pas prévoir si Gahood nous accordera le délai dont tu as besoin pour le questionner de façon approfondie et avec délicatesse. »

« Tu l’as rencontré. Qu’est-ce que tu en penses ? »

« On ne peut pas dire que nous soyons vraiment devenus intimes. Et même si je connaissais sa psychologie profonde, ce qui n’est pas le cas, à part sa tendance à réagir intempestivement au moindre signe d’opposition – même alors, je ne saurais pas de quelles considérations pragmatiques il peut avoir à tenir compte. D’une part, nous détenons son homme de confiance en otage, et il a au moins quelques raisons de penser que des amis costauds peuvent nous attendre près de Satan. Il devrait faire la part du feu, et repartir informer les habitants de sa planète. D’autre part, il se peut qu’audacieux, irrité, ou craignant que Latimer ne nous révèle quelque chose d’important, il frappe. »

« Et alors ? »

« On fonce à bride abattue. Une chasse dans les eaux du navire poursuivi est incertaine. On peut lui faire perdre la piste, par exemple dans la Nébuleuse de Pryor. On peut aussi distancer ses lourds vaisseaux, et lui rappeler ses destroyers plutôt que… Whoops ! Cramponne-toi ! »

Le Bousilleur énonça ce qui dansait sur les écrans : « Ils se lancent à notre poursuite. »

« Lieu de rencontre ? » demanda Chee.

« Les données ne peuvent encore être évaluées avec précision, en raison principalement de la vitesse que nous avons déjà acquise. Mais… » Pendant un instant il bourdonna. « Oui, les destroyers s’alignent sur des trajectoires parallèles à la nôtre, avec une accélération un peu plus grande. Dans ces conditions, nous n’aurons guère parcouru une unité astronomique, qu’ils nous auront rattrapés. »

« Leur tir peut nous rattraper plus vite que ça », affirma Chee. « Je m’occupe de Latimer. »

« Il le faut bien », dit à contrecœur, Falkayn qui souhaitait presque n’avoir pas capturé Latimer.

« Mets-toi en hyperpropulsion », ordonna Chee depuis l’infirmerie.

« Non », dit Falkayn. « Pas tout de suite. »

« Chii’n-pao ? »

« On est tranquille pour quelque temps. Continue vers Satan, Bousilleur. Il est possible qu’ils veuillent juste voir si on a dit vrai. »

« Tu le crois vraiment ? » demanda la Cynthienne.

« Non », dit Falkayn. « Mais qu’est-ce qu’on a à perdre ? »

Pas grand-chose, se répondit-il. Je savais que nos chances de nous tirer vivants de ce pétrin n’étaient pas grandes. Mais pour le moment, je ne peux rien faire d’autre que de rester là à ruminer.

Il avait été formé à l’école du courage physique, mais avait l’amour inné de la douceur de vivre. Il passa un moment à dénombrer la myriade de sensations qui composaient son être conscient. La splendeur des étoiles éclatait dans la nuit. Le vaisseau l’enfermait dans un petit monde fait du bruit monotone des machines, du souffle du ventilateur, des odeurs chimiques, de musique s’il le voulait, et des trésors insolites qu’il avait accumulés au cours de ses pérégrinations. La fumée récréait un petit automne sur sa langue. L’air s’engouffrait dans ses narines, jusqu’à ses poumons, lorsqu’il gonflait sa poitrine. Le fauteuil répondait au poids de son corps ; assis, Falkayn faisait jouer ses muscles, sorte de danse interminable avec l’univers pour femme. L’une des manches de la combinaison fraîche qu’il avait mise était encore raide, et chatouillait les poils de son bras. Son cœur battait plus vite que d’habitude, mais de façon régulière, et il trouvait ça agréable.

Il évoqua des souvenirs lointains : sa mère, son père, ses sœurs, ses frères, des serviteurs, de vieux soldats et paysans au visage basané, dans les salles, battues par les vents du château, sur Hermès. Excursions dans les forêts ; baignades dans les brisants de la plage ; chevaux, bateaux, avions, vaisseaux spatiaux. Repas fins. Une tranche de pain noir et du fromage, une bouteille de vin ordinaire, partagés un soir avec la plus adorable des filles… Avait-il vraiment eu tant de femmes ? Oui. Quel délice ! Pourtant, depuis quelque temps, il ressentait le vague désir de trouver une fille qui – eh bien, lui apporte la même amitié que Chee ou Adzel – qui serait plus que la partenaire d’un soir de bringue – mais les bringues qu’il avait faites avec ses camarades, d’un monde inconnu à un autre, avaient-elles été sans saveur ? Y compris cette mission sur Satan, peut-être la dernière. Si cette planète errante devait leur être enlevée, il espérait que les conquérants en tireraient au moins du plaisir.

Comment peuvent-ils le dire ? Aucun d’eux n’y est encore allé. Dans un sens, on ne pouvait en vouloir à Gahood d’attaquer. Il devait être impatient aussi, de voir à quoi ressemblait cet endroit. Le fait que je connaisse l’existence de cette planète là-bas, doit aiguiser son impatience…

Attends ! Creuse lentement cette idée. Tu avais commencé à la taquiner lorsque Chee t’a interrompu…

Falkayn était toujours dans son fauteuil, raide et oublieux de tout, lorsque la Cynthienne s’énerva et lui cria dans l’interphone : « Qu’est-ce que tu as ? »

« Oh ! » Il se secoua. « Comment ça se passe ? »

« Latimer me répond, mais il délire. Il est en plus mauvais état que je ne le croyais. »

« Tension psychique », diagnostiqua Falkayn sans y faire très attention. « On le force à trahir son maître – son propriétaire, peut-être son Dieu – et ça va à l’encontre du conditionnement de toute sa vie. »

« Je pense pouvoir le remettre d’aplomb assez longtemps pour pouvoir lui poser une question ou deux. Que fait l’ennemi, Bousilleur ? »

« Les destroyers comblent le retard », annonça l’ordinateur. « Le temps qu’il leur faudra pour se préparer à tirer sur nous dépend de leur armement, mais je pense qu’il n’y en a pas pour longtemps. »

« Essaie de contacter le cuirassé par radio », ordonna Falkayn. « Peut-être qu’ils… qu’il discutera. Et prépare-toi à te mettre en hyperpropulsion au premier signe d’hostilité. Direction Satan. »

Chee ne l’avait de toute évidence pas entendu, ou alors elle était trop absorbée pour répliquer. Le murmure de sa voix, les divagations de Latimer, le bruit des appareils médicaux, lui arrivaient par l’interphone, et il trouvait cela désagréable. « Dois-je reprendre la vitesse normale lorsque nous atteindrons la planète ? » demanda le Bousilleur.

« Oui. Modifie dès maintenant notre accélération. Je veux une vitesse cinétique proche de zéro par rapport au but », dit Falkayn.

« Pour ceci, en effet il faut décélérer », avertit le Bousilleur. « L’ennemi arrivera à portée efficace de tir d’autant plus vite. »

« Peu importe. Penses-tu pouvoir trouver un endroit où atterrir, quand nous arriverons ? »

« Ce n’est pas sûr. La violence météorologique et le diastrophisme semblaient augmenter de façon presque exponentielle lorsque nous sommes partis. »

« Mais tu as une planète entière à ta disposition. Et tu la connais déjà un peu. Tu as emmagasiné je ne sais combien de milliards de détails sur Satan. Prépare-toi à consacrer la plus grande partie de tes capacités à les traiter, ainsi qu’à procéder à une observation sur place. Je te donnerai des instructions générales – prends toi-même en cours de route les décisions fondamentales. Compris ? »

« Je pense que vous voulez savoir si votre programme a été clairement saisi. Oui. »

« Bien. » Falkayn caressa la console la plus proche et, envahi par une excitation presque joyeuse, il sourit. « Si l’on s’en tire, tu auras tes régulateurs doublés d’or. Au besoin, je les paierai de ma poche. »

Il n’y avait pas de changement perceptible dans les champs de forces à l’intérieur du vaisseau, ni dans la configuration des étoiles, ni dans la lueur blafarde de Beta Crucis. Mais les compteurs indiquaient que le vaisseau ralentissait. Dans les écrans agrandisseurs, les étincelles qu’était la flotte de Gahood se changeaient en poissons, en jouets, en vaisseaux de guerre.

« Ça y est ! » cria Chee.

« Hein ? » dit Falkayn.

« Les coordonnées. En valeurs standard. Mais la commotion ne l’a pas arrangé. Je fais tout ce que je peux pour le garder en vie. »

« Parfait. Et mets ta ceinture de sécurité. Il se peut qu’on plonge directement dans l’atmosphère de Satan, et les compensateurs seront peut-être surchargés. »

Chee resta un instant silencieuse puis dit : « Je vois ton idée. Elle n’est pas mauvaise. »

Falkayn rongeait sa pipe. C’était maintenant le moment crucial : ils ne pouvaient qu’attendre. Gahood devait avoir remarqué le changement de vecteur, ce qu’il prenait sans doute pour une tentative de rendez-vous, devait avoir repéré au moins un des rayons de communication émis vers son vaisseau amiral sur différentes bandes. Mais la flotte se précipitait, et, à part un sec sifflement cosmique, rien ne répondait à Falkayn.

S’il essaie de discuter… s’il montre le moindre signe de bonne volonté… par Judas, nous ne voulons pas la bataille…

Les écrans blanchirent soudain, – et les constellations en disparurent. Les sonnettes d’alarme se mirent en branle. « Nous avons été frappés par un éclair d’énergie », annonça le Bousilleur. « La dispersion à cette distance était telle que les dégâts sont minimes. J’essaie de fuir. Un certain nombre de missiles partent de la flotte. Ils ont vraisemblablement des têtes chercheuses. »

Le doute, la terreur, et la colère assaillirent Falkayn. Il se changea tout entier en un animal de combat. « Hyperpropulsion jusqu’à Satan, comme prévu », dit-il d’une voix blanche. « Propulsion au dixième. »

Le ciel vacilla, les bruits s’enflèrent, les champs de forces se modifièrent : puis ce furent de nouveau la stabilité, le doux vrombissement du vaisseau fonçant à une vitesse supérieure à celle de la lumière vers Beta Crucis qui grossissait à vue d’œil.

« Si lentement ? » demanda Chee Lan.

« Pour l’instant », dit Falkayn. « Je veux les surveiller de près. »

Seuls les instruments pouvaient le renseigner, la flotte étant déjà à des millions de kilomètres. « Ils ne se mettent pas tout de suite en hyperpropulsion », dit Falkayn. « Je pense qu’ils veulent d’abord égaler notre vitesse cinétique. Ce qui laisse à penser qu’ils ont l’intention de recommencer à tirer à la première occasion. »

« Que nous ayons ou non des renforts à Satan ? »

« De toute façon. Je pense cependant que le cuirassé fermera la marche à une distance raisonnable et attendra de voir comment évolue la situation, avant de s’engager lui-même. » Falkayn posa sa pipe. « Gahood est très emporté, mais je ne crois pas qu’il se jette, avec tous ses robots, au-devant d’un danger inconnu. Ils sont plus facilement sacrifiables que lui. Dans le cas présent, ce fait joue en notre faveur. »

« Pulsions d’hyperpropulsion détectées », dit l’ordinateur quelques minutes plus tard.

Falkayn siffla entre ses dents. « Peuvent-ils décélérer normalement à cette vitesse ? Très bien, mets tous les gaz et allonge le vol. Il ne faut pas qu’ils nous dépassent et peut-être même qu’ils ajustent leur phase avant que nous atteignions Satan. »

La vibration des machines devint un battement de tambours, un torrent, une cataracte. Les flammes de Beta Crucis semblaient s’élancer en bouillonnant. L’ordinateur dit : « À l’exception d’une unité, vraisemblablement la plus grosse, toute la flotte nous poursuit. Les croiseurs restent en arrière, mais les destroyers nous rattrapent. Nous atteindrons quand même le but plusieurs minutes avant eux. »

« Combien de temps te faut-il pour examiner la planète et nous choisir une trajectoire d’atterrissage ? »

Click. Click-Click. « Une centaine de secondes devraient suffire. »

« Réduis la vitesse pour que nous arrivions, voyons, trois minutes avant le destroyer de tête. Commence à descendre cent secondes après être revenu à l’état normal. Fais aussi vite que possible. »

Le chant des machines baissa d’un ton. « As-tu attaché ta ceinture, Dave ? » demanda Chee.

« Hein… non », réalisa soudain Falkayn.

« Alors, fais-le ! Est-ce que tu t’imagines que j’ai envie de laver sur le pont cette bouillie pleine de grumeaux que tu appelles cerveau ? Fais attention à toi ! »

Falkayn eut un bref sourire. « Toi de même, petite boule en peluche. »

« Petite boule en peluche !… » Une bordée de jurons et d’obscénités éclaboussa l’air. Falkayn s’enfonça dans son siège et fixa ses sangles. Chee avait besoin de s’extérioriser pour oublier qu’en ce moment elle était impuissante à modifier son destin, chose plus difficile à supporter pour une Cynthienne que pour un humain.

Puis ils furent au-dessus de la planète. Ils passèrent brusquement en état relativiste. Les moteurs ronflèrent, la structure de la carlingue gémit et trembla, durant les quelques secondes nécessaires pour effectuer les derniers ajustements de la vitesse.

Ils n’étaient pas très haut, juste assez pour observer la plus grande partie de l’hémisphère éclairé. Satan l’effroyable se dessina, emplit les écrans de ses tempêtes de nuages, ses éclairs, ses vents en furie, ses volcans, ses avalanches, ses inondations, ses vagues monstrueuses s’élevant au-dessus de ses océans, et déchirées en lambeaux d’écume, son air rendu presque solide par la pluie, la grêle et les jets de pierres, immense convulsion sous le disque démoniaque de l’étoile. Pendant un moment, Falkayn pensa qu’il ne pouvait y avoir un endroit sur ce globe où un vaisseau pouvait atterrir et il se prépara à mourir.

Mais le vaisseau de la Ligue fit un bond en avant. Suivant une trajectoire semblable à celle d’une comète, il décrivit une courbe vers le pôle Nord. Avant de l’atteindre, il traversa la haute atmosphère. Elle était sans doute peu dense, mais la coque résonna sous le choc.

Sous eux s’étendait l’obscurité, trouée par les explosions des éclairs. Falkayn regarda à l’arrière. Étaient-ce bien les destroyers en forme de requins de Gahood qu’il voyait sur les écrans ? Ou était-ce une illusion ? Des nuages déchirés couraient devant le soleil et les étoiles. Le tonnerre, le hurlement et la plainte du métal emplissaient son vaisseau, son crâne, son être. Les régulateurs de champ internes ne pouvaient amortir tous les chocs, au cours de la descente chancelante du Débrouillard. Le pont s’élevait, faisait des embardées, oscillait, s’éloignait, pour de nouveau s’élever furieusement. Quelque chose s’abattit sur quelque chose et se fracassa. Des lumières clignotèrent.

Il essaya de comprendre ce qu’indiquaient les instruments. Des sources nucléaires à l’arrière, s’approchant… oui, les dix-neuf vaisseaux, fondant sur leur proie !

Ils étaient conçus pour travailler dans l’atmosphère. Ils avaient reçu l’ordre de capturer et de détruire un certain vaisseau. Ils étaient des robots.

Ils n’avaient ni le jugement d’un sophonte, ni les renseignements qui leur permettaient d’évaluer combien effroyables étaient ces conditions encore jamais rencontrées, ni l’ordre d’attendre de nouvelles instructions si la situation n’était pas claire. De plus, ils voyaient un vaisseau plus petit et moins puissant qui évoluait dans cette atmosphère.

Ils y pénétrèrent au maximum de leur vitesse atmosphérique.

Le Bousilleur ayant repéré un ouragan avait corrigé son vol et sa direction. Ce n’était qu’un ouragan – des vents de deux ou trois cents kilomètres-heure – une espèce de remous, une accalmie dans la violente tempête qui parcourait ce continent en chassant la moitié d’un océan devant elle. Même totalement autoprogrammé sur la base de renseignements recueillis avec la plus grande patience, aucun vaisseau ne pouvait espérer se maintenir longtemps dans cette région relativement sûre.

Les destroyers pénétrèrent à l’aveuglette au plus fort de la bourrasque. Elle les saisit comme une rafale de novembre saisit des feuilles mortes dans les pays du nord de la Terre. Comme pour jouer, elle en fit rebondir quelques-uns entre le sol de nuages et le plafond de vents, puis les rejeta. D’autres furent décortiqués ou fendus par les déchets météoriques de matière solide qu’elle charriait, ou engloutis dans l’air empli d’écume. Elle en jeta la plupart contre les flancs des montagnes. Les morceaux furent éparpillés, emportés, ensevelis, et en quelques secondes, réduits en poussière, en boue, en atomes prisonniers des nouvelles strates rocheuses en formation. On ne retrouverait jamais trace des dix-neuf vaisseaux de guerre.

« Remonte ! » avait déjà crié Falkayn. « Localise ces croiseurs. Utilise le couvert des nuages. Avec tout ce bruit de fond électrique, il est peu probable qu’ils nous détectent rapidement. »

Sous l’embardée et le roulis, ses dents s’entrechoquèrent. Lentement, luttant pour chaque centimètre, Le Débrouillard s’éleva. Il trouva un courant stratosphérique qu’il suivit un moment, et émergea au-dessus des perturbations météorologiques les plus dangereuses, mais au-dessous d’une couche où les vapeurs d’ébullition se recondensaient en vastes masses turbulentes qui, vues par-dessous, se changeaient en un Styx céleste. Ses radars pouvaient la pénétrer, et ses détecteurs recueillir les informations qui y arrivaient. Les trois croiseurs n’avaient pas reçu l’ordre d’atterrir. Ils devaient évidemment servir de couverture contre une éventuelle attaque spatiale. Leur attention devait presque exclusivement être dirigée vers l’extérieur. Ils s’étaient imprudemment placés sur des orbites très proches, et avançaient inconsidérément en formation serrée. Eux aussi étaient des robots, dont les constructeurs croyaient plus en la force qu’en la stratégie.

Falkayn envoya trois de ses torpilles nucléaires. Deux touchèrent le but. La troisième fut interceptée à temps par un missile antimissile. À contrecœur, il ordonna de tirer le quatrième et dernier coup. Il rata de peu l’objectif mais dut faire de sérieux dégâts, à en juger d’après les indications des appareils de mesure.

Et… le croiseur s’éloigna en clopinant. Le cuirassé, dont la masse émettait de sinistres clignotements sur une demi-douzaine d’écrans différents, se joignit à lui. Ils battaient en retraite tous les deux, en hyperpropulsion, et disparurent vers la région de Circinus d’où ils étaient venus.

Falkayn applaudit bruyamment.

Au bout d’un moment, il reprit suffisamment ses esprits pour ordonner : « Ramène-nous dans l’espace dégagé, Brouillon. Juste en dehors de l’atmosphère. Mets-toi en orbite, et réduis les moteurs le plus possible. Il est inutile de rappeler notre existence à Gahood. Il pourrait changer d’avis et revenir avant d’être trop loin pour nous attraper. »

« Que croit-il qu’il s’est passé ? » demanda Chee, si faiblement qu’on l’entendait à peine.

« Je ne sais pas. J’ignore comment fonctionne son esprit. Peut-être pense-t-il que nous avons une arme secrète. Peut-être croit-il que nous avons attiré ses destroyers par un plongeon suicide, et que ce sont nos amis qui ont tiré ces torpilles. Ou peut-être a-t-il deviné la vérité, mais se dit-il qu’avec sa flotte presque entièrement détruite, et l’arrivée possible d’une force de la Ligue, mieux vaut qu’il reparte rendre compte aux siens. »

« De peur qu’on le roule encore une fois, hein ? » Chee était épuisée et meurtrie, mais il y avait une pointe d’allégresse dans sa voix.

Dans celle de Falkayn aussi. « Que veux-tu dire par « nous », ma minette blanche ? » taquina-t-il.

« C’est moi qui ai obtenu ces coordonnées, non ? C’est bien la chose la plus sacrément importante que nous ayons accomplie au cours de ce voyage. »

« Tu as raison », dit Falkayn, « et je m’excuse. Comment va Latimer ? »

« Mort. »

Falkayn se redressa. « Quoi ? Comment ? »

« L’appareil de réanimation a été éjecté de son support, quand on a pris la grande secousse. Et il était si faible, son organisme ne luttait plus… Trop de temps s’est écoulé maintenant pour qu’on puisse le ressusciter. » Falkayn imagina le geste indifférent de Chee Lan, et ce qu’elle devait penser. La pitié c’est pour nous. Après tout, on en a tiré quelque chose ; et on est en vie.

À sa grande surprise, il se surprit à penser : Pauvre diable. J’ai eu ma revanche, ma honte a été lavée, et je me dis qu’après tout ça n’en valait pas la peine.

Le calme grandissait autour du vaisseau, les étoiles apparurent, et il pénétra de nouveau en espace découvert. Falkayn ne put continuer à se désoler. Il l’aurait dû, mais la sensation de délivrance était trop forte. Ils allaient donner à leur adversaire une sépulture honorable, une orbite autour de ce soleil terrible et splendide. Puis, ils feraient route vers la Terre.

Non. Cette idée le frappa comme un coup de poing. Pas ça. Nous ne pouvons pas rentrer maintenant.

Ils avaient à peine commencé leur opération survie.


XVIII

Les lois les mieux établies de la nature sont rarement mises en défaut par une nouvelle découverte scientifique. Elles se révèlent plutôt comme étant des approximations, des cas particuliers, ou il devient nécessaire de les reformuler. Ainsi – alors qu’une connaissance plus vaste de la physique nous permet de faire des choses qu’Einstein aurait jugées impossibles, comme parcourir une année-lumière en moins de deux heures – ses restrictions, quant au concept de simultanéité restent valables pour l’essentiel. Car peu importe la pseudo-vitesse que nous pouvons atteindre, elle est toujours finie.

Ainsi argumentait Adzel. « Lorsque vous demandez ce que nos amis font « maintenant », ce n’est pas correct, car des distances interstellaires nous séparent d’eux. Bien sûr, lorsqu’ils nous auront rejoints, nous pourrons comparer nos montres, et trouver que le même laps de temps y est enregistré. Mais, identifier un moment de l’intervalle que nous avons mesuré avec un moment du leur est aller au-delà de l’évidence, et, en fait, énoncer une affirmation dépourvue de sens. »

« D’accord ! » brailla Nicholas Van Rijn. Il battit l’air de ses bras. « D’accord ! Alors tu m’expliques un peu ça ! Quatre semaines ils sont partis, sacré bon sang ! Pouvait pas leur en falloir beaucoup plus de deux pour arriver à Beta Crosseyes, hein ? Sont peut-être en train de découvrir des glaciers fondants de bière et de gnôle, qu’on a pas encore entendu leur clochette de mendiants ? »

« Je comprends votre inquiétude », dit calmement Adzel. « Je suis peut-être plus inquiet que vous. Mais le fait est qu’une capsule message va moins vite qu’un vaisseau comme Le Débrouillard. Même s’ils en avaient envoyé une dès leur arrivée, elle aurait à peine atteint le système solaire aujourd’hui. Et, logiquement, ce n’est pas ce qu’ils auront fait. Car David a sûrement pensé, dès qu’il a été guéri, que vous seriez capable d’arracher à l’ordinateur de la Serendi autant que lui-même en a tiré. Pourquoi, dans ce cas, gaspillerait-il une capsule simplement pour confirmer l’existence de la planète errante ? Non, lui et Chee Lan auront d’abord fait une ample moisson de renseignements. Et avec un peu de chance, ils n’auront pas eu à prendre le risque de se faire repérer en envoyant un rapport écrit. Ils devraient rentrer… très bientôt… s’ils rentrent. »

Il souleva son énorme masse écailleuse. Il devait plier le cou à cause des appareils suspendus au plafond, et enrouler sa queue à l’extérieur de la cabine. Ses sabots résonnèrent sur l’acier. Il fit plusieurs fois le tour de la passerelle de commandement, puis s’arrêta et regarda le simulacre de ciel qui faisait à ce compartiment une ceinture noire, piquée de pierreries.

Le vaisseau était en propulsion gravitationnelle, accélérant pour prendre du champ. Luna et la Terre n’étaient plus qu’une étoile double, et Sol avait diminué de façon sensible. À l’avant brillaient les étoiles australes. Un X se dessina sur la partie bombée de l’écran continu centré sur une région proche de la constellation de Circinus. Mais le regard d’Adzel était toujours fixé sur un autre point lumineux, le second par son éclat dans la Croix.

« Nous pourrions revenir en arrière et attendre », suggéra-t-il. « Peut-être pourrions-nous convaincre la Citoyenne Beldaniel de retirer sa menace d’annuler la rencontre. Ou peut-être que ça a toujours été une menace en l’air. »

« Non », dit Van Rijn du fauteuil dont il débordait de toutes parts, « je crois pas. Elle est inflexible, je l’ai vue pendant que nous marchandions. Ja, je parie elle est capable de verser de la sauce tomate sur du fil de fer barbelé. Et on a intérêt à la croire quand elle dit que ses patrons ont pas tellement envie de discuter avec nous, et qu’elle peut pas nous garantir qu’ils seront au rendez-vous. Et si on fait quelque chose qu’ils aiment pas – ou qu’elle aime pas et qu’elle est pas chaud chaud pour leur dire qu’ils devraient négocier – ils piquent la mouche et ils rentrent chez eux. »

Il tira sur sa longue pipe, ajoutant de la fumée bleue à celle qui emplissait déjà l’air. « On sait pratiquementalement rien sur eux, ils savent beaucoup sur nous », continua-t-il. « Donc, quand on en arrive aux rendez-vous et échanges d’idées, on est les achetants sur un marché de vendants et on peut pas faire beaucoup autre chose que demander très poli si i’ voudraient bien utiliser sur nous un équarrissoir un peu moins gros. C. », termina-t-il sombrement, « Q.F.D. »

« Si vous vous faites du souci pour David et Chee », dit Adzel, « vous pourriez lancer un appel radio avant qu’on accélère, et leur envoyer un ou deux vaisseaux en renfort. »

« Pas de raison à ça, à moins qu’on reçoive un cri au secours, ou qu’un long temps s’écoule sans signe d’eux. Ils sont des bons pionniers pleins d’expérience qu’ils doivent avoir la capacité de se débrouiller tout seuls avec n’importe quelle planète. Ou si i’ sont blessés, c’est trop tard maintenant, j’ai bien peur. »

« Je pensais à un secours contre une attaque ennemie. Ils peuvent rencontrer des forces armées, alertées par les deux partenaires de Serendipity qui sont partis il y a plusieurs semaines. »

« Pour un combat, quelles forces on doit leur envoyer ? Impossible à dire, sauf que c’est beaucoup. » Van Rijn, secoua la tête. « On décerne pas de second prix à la guerre, cher vieux dragon. On envoie une force de combat moins puissante que celle de l’ennemi, et on perd tout. On a pas les moyens d’envoyer assez de vaisseaux de guerre pour être sûrs de la victoire sur des bandits inconnus qui essaient de nous arracher notre profit durement gagné. »

« Profit ! » Le bout de la queue d’Adzel frappa le pont avec un bruit sourd et un raclement sec. Une indignation inaccoutumée grossissait sa voix de basse. « On aurait toutes les forces nécessaires si vous avisiez le Commonwealth, afin que des forces navales régulières soient mobilisées. Plus je réfléchis à votre silence, et plus je me rends compte, avec horreur, que vous laissez des planètes entières, toute une civilisation, des milliards et des milliards d’êtres intelligents, dans une ignorance fatale… de peur de gâcher vos chances de mettre la main sur un monopole ! »

« Doucement, doucement, petit cheval. » Van Rijn leva la main. « Ça va pas si mal que ça. Voyons, je gagne pas un sou si toute mon affaire se vide en glougloutant non ? Et en plus, j’ai une conscience. Un peu tordue et tachée de tabac, peut-être, mais une conscience. Je dois répondre de ma pauvre personne à Dieu, un jour. » Il désigna la petite statuette martienne de saint Dismas, en grès, qui l’accompagnait dans ses voyages. Elle était sur une étagère ; on avait oublié les cierges dans la hâte du départ, mais à la place, de nombreuses reconnaissances de dettes étaient empilées sous son socle. Il se signa.

« Non », dit-il, « faut que je décide ce qui donne sa meilleure chance à chacun. Pas une certitude – ça existe pas – mais sa meilleure chance. Avec ce vieux cerveau fatigué, tout pâteux et qui reçoit pas beaucoup de lumière, faut que je décide notre action. Même si je te laisse faire la décision, c’est ma décision et je l’assume. Parce que je crois pas que tu voudrais cette responsabilité. »

« Eh bien, non », admit Adzel. « Cela m’effraie. Et vous faites preuve d’une dangereuse fierté en la prenant seul. »

« Qui d’autre est mieux ? Toi, t’es trop naïf, trop confiant, pour commencer. Les autres, ils sont stupides, ou hystériques, ou ils trompettent une théorie politique et hachent menu l’univers pour qu’elle s’y adapte, ou ils sont cupides ou cruels ou… Bon, moi, je peux demander à mon ami, là, d’intercéder au Ciel pour moi. Et je fais des relations dans cette vie aussi, tu comprends. Je ne joue pas mes cartes tout seul ; non, non, j’ai plein de gens bien, dans ma manche, qui sait juste ce qui faut faire. »

Van Rijn se renversa dans son fauteuil. « Adzel », dit-il, « au fond du corridor tu trouves un réfrigérateur avec de la bière. Tu m’en apportes une comme un bon gars et je révise toute cette affaire avec toi qu’as attendu bien patiemment sans s’introduire dans mes discussions. Tu vas voir le seau de vers grouillants que j’ vais leur balancer dessus… »

Ceux qui n’ont pas peur de mourir, même de leurs propres mains, peuvent acquérir plus de puissance que ne leur en procurerait leur seule force. Car on s’arrache leur collaboration.

Les associés de Serendipity n’avaient pas subi une défaite totale. Ils disposaient de plusieurs parades. D’abord, le dispositif qu’ils avaient mis sur pied, l’organisation, les ordinateurs et les stocks-mémoires. Il serait difficile, peut-être même impossible, de les empêcher de détruire tout ça avant la vente, s’ils le voulaient. Et ce qui était en jeu, c’était bien plus que l’argent de quelqu’un. Beaucoup trop d’entreprises clés dépendaient déjà dans une large mesure de ces services ; beaucoup d’autres en dépendaient virtuellement ; le préjudice se situerait surtout au niveau économique, mais porterait un coup sévère à la Ligue, au Commonwealth, et aux peuples alliés. Cela ne détruirait aucune vie, mais réduirait à néant la productivité d’innombrables années humaines.

Bien entendu, le système de Serendipity ne contenait aucune information concernant ses maîtres véritables. On pouvait peut-être faire quelques déductions, par exemple de l’étude des circuits, mais elles seraient sujettes à caution et, même correctes, elles ne seraient pas très importantes. Toutefois, une lecture attentive des renseignements accumulés donnerait une indication intéressante de ce que ces maîtres connaissaient de la civilisation Technique.

C’est pourquoi les partenaires pouvaient exiger une forte somme en échange de leurs machines. Dans cette somme étaient compris leur liberté, leur départ, et l’engagement que personne ne les suivrait : ce qu’ils pouvaient eux-mêmes vérifier.

Van Rijn à son tour pouvait demander une compensation pour l’aide qu’il leur apportait pour ce départ. Il était naturellement très désireux d’apprendre quelque chose, n’importe quoi, sur les Shenna (il avait rapidement réussi à savoir qu’on les appelait ainsi dans au moins une de leurs langues). Il tenait à ce que leurs deux peuples se rencontrent. Avant leur départ du système solaire, il obtint de Kim Yoon-Kun, Anastasia Herrera et Eve Latimer la promesse qu’ils presseraient leurs seigneurs d’envoyer une délégation. Ils ne précisèrent pas où elle serait envoyée. Théa Beldaniel qui partait la dernière le révélerait au moment voulu si elle le jugeait bon.

Les deux parties avaient un intérêt commun à garder le secret. Ni la Serendipity ni Van Rijn ne voulaient que les gouvernements Techniques soient directement mêlés à cette affaire… pour l’instant, en tout cas. Mais, si l’un des deux en avait assez de ces marchandages secrets, il pouvait les arrêter net en faisant une déclaration publique. Comme Van Rijn avait certainement moins à perdre d’un tel dénouement, cet atout jouait plus en sa faveur qu’en celle de Théa. C’est du moins ce dont il réussit apparemment à la persuader. Elle acheta son silence au départ en lui permettant d’obtenir des ordinateurs les informations sur Beta Crucis et la planète errante que Falkayn avait obtenues auparavant.

Cependant les négociations entre lui et elle s’éternisaient. Cela tenait en partie aux formalités légales qu’il fallait accomplir pour la vente de la compagnie, et aux démêlés avec les agences de presse qui voulaient en savoir plus. Mais cela tenait aussi aux manigances de Van Rijn. Il avait besoin de gagner du temps. Le temps pour Le Débrouillard de rentrer avec des nouvelles. Le temps de décider quelles révélations il ferait, et à qui, et ce qu’il faudrait alors faire pour se préparer contre un danger mal défini. Le temps de commencer ces préparatifs, de les garder secrets, et pourtant pas trop…

Par contre, Théa – ou ses maîtres – avait l’avantage de partir la première pour le rendez-vous. Assez tôt pour que le groupe de Kim ait eu largement le temps de prévenir les Shenna, mais pas trop afin que Van Rijn dispose du moins de temps possible pour réorganiser ses forces.

Théa lui dit encore que les Shenna n’étaient nullement obligés de traiter avec qui que ce soit. Leur système d’espionnage étant détruit, il se pouvait qu’ils souhaitent rencontrer une personne bien informée comme Van Rijn, pour évaluer le changement de situation, et peut-être, qu’ils acceptent une concertation qui aboutirait à un accord sur les zones d’influence. Mais là encore, ils pouvaient refuser. Puissants comme ils l’étaient, pourquoi devraient-ils faire des concessions à des races inférieures comme l’homme ? Elle proposa que le marchand se rende seul au rendez-vous, dans un vaisseau spatial choisi par elle, hublots de visée aveuglés. Il refusa.

Brusquement, elle rompit les pourparlers et insista pour partir avant une semaine. Van Rijn vociféra sans résultat. C’était la limite qu’elle et ses partenaires s’étaient fixée, lorsqu’ils avaient décidé du lieu de rencontre qu’ils proposeraient à leurs seigneurs. S’il n’acceptait pas, eh bien elle ne le guiderait pas.

Il menaça de ne pas accepter. Il avait, disait-il, d’autres moyens de retrouver les Shenna. Le marchandage reprit avec des hauts et des bas. Théa avait vraiment une raison de vouloir que l’expédition parte. Elle pensait que cela servirait les intérêts de ses maîtres ; à tout le moins, cela leur donnerait une possibilité supplémentaire. Et, considération mineure mais bien réelle, cela lui permettait de rentrer, alors que sans ça elle était condamnée au suicide ou à l’exil définitif. Elle céda sur certains points.

L’accord finalement atteint stipulait qu’elle voyagerait seule, et Van Rijn simplement avec Adzel. On lui accorda un compagnon de route en compensation car, d’après lui, son absence allait être un sérieux handicap pour la Ligue. Ils partiraient quand elle le voudrait. Mais ils ne voyageraient pas dans un vaisseau aveugle. Une fois qu’ils seraient en hyperpropulsion, elle donnerait les instructions au robopilote, et il pourrait l’écouter préciser les coordonnées. De toute façon, le but n’était pas une planète Shenn.

Mais elle ne voulait pas courir le risque d’un piège, d’un moyen de dépistage, d’un éjecteur de messages clandestins, ou autre gadget qu’il aurait pu placer sur un vaisseau préparé par lui. Et lui non plus. Ils décidèrent de commander ensemble un vaisseau neuf à un chantier de non-humains – il y en avait justement un qui venait de terminer sa croisière expérimentale et cherchait des acheteurs – avec un équipement complet. Ils embarquèrent dès sa livraison dans le système solaire, chacun ayant inspecté les bagages de l’autre, et partirent dès qu’ils en reçurent l’autorisation.

Tout cela Adzel le savait. Il n’avait pas pris part aux autres activités de Van Rijn. Il ne fut nullement surpris d’apprendre que des courriers confidentiels avaient été envoyés d’un bout à l’autre du territoire commercial de la Solaire : Épices & Spiritueux avec des ordres pour ses agents les plus sûrs, ses chefs de district, ses capitaines de « police », et d’autres employés plus obscurs. Mais il ne savait pas que les autres princes marchands de la Ligue étaient à ce point en alerte. Bien sûr, ils ne savaient pas tout. Mais la raison en était moins de garder secrète l’existence de la planète errante, que de barrer la route à une rivalité et à une cupidité qui entraveraient sûrement tout effort de défense. Les magnats étaient avertis de l’existence d’une civilisation puissante et probablement hostile vivant au-delà de l’espace connu. À certains on avait donné des détails sur le rôle joué par Serendipity. Ils devaient rassembler toutes les forces dont ils disposaient.

Et cela suffirait pour que les gouvernements interviennent ! Impossible qu’un mouvement des unités de combat Polesotechniques passe inaperçu. Toute question serait repoussée, plus ou moins poliment. Mais il apparaîtrait de façon évidente que quelque chose se mijotait, et les services officiels de la marine de guerre seraient sur le qui-vive. Une concentration de vaisseaux de la Ligue à proximité des planètes importantes, conduirait ceux qui étaient chargés de leur défense à répartir leurs propres forces en conséquence.

En cas de guerre absolue, cela ne servirait à rien. Les seigneurs marchands devaient, autant que possible, collaborer avec les seigneurs spirituels et temporels qui, selon la théorie légale, (ces théories légales hélas si différentes selon les diverses races et cultures) avaient la préséance dans n’importe laquelle des diverses juridictions. Mais dans la situation présente, où presque tout était inconnu – où l’existence même d’un ennemi dangereux restait à prouver – une telle alliance était impossible. Les rivalités mises en jeu étaient trop fortes. Van Rijn pouvait déclencher une action plus rapidement avec des boniments compliqués qu’avec un appel à l’idéalisme ou au bon sens.

Avec ça, l’action était bien trop lente. Même si les conditions étaient parfaites, même si tous les gens concernés étaient des anges militants, elle serait trop lente. Les distances étaient si grandes, les lignes de communications si ténues, et les planètes si dispersées et si différentes. Personne n’avait jamais essayé de rassembler tous ces mondes d’un seul coup. Non seulement cela n’avait jamais été nécessaire, mais cela ne paraissait pas réalisable.

« J’ai fait ce que j’ai pu », dit Van Rijn, « sans même savoir je devais le faire. Peut-être dans trois, quatre mois – ou trois, quatre ans, je sais pas – la boule de neige j’ai lancée donnera des fruits. Peut-être alors tout le monde sera prêt à surmonter les coups qui vont éclater sur eux. Ou peut-être non.

« Les informations que j’ai pas données, je les ai laissées dans un endroit sûr. Elles seront publiées dans un certain temps si je reviens pas. Après ça, moi je peux pas prévoir ce qui arrive ! Beaucoup de joueurs entrent alors dans le jeu, quand maintenant il y en a que peu. Ç’a été démontré il y a des siècles, aux premiers jours de la théorie, plus y a de joueurs, plus le jeu est douteux.

« On y va tout de suite, toi et moi, pour voir ce qu’on peut faire. Si on fait rien d’autre qu’une catastrophe, eh bien, on a commencé à rompre autant de lances qu’on pouvait. Peut-être assez. Peut-être pas. Vervloekt, comme je voudrais que cette sorcière de Beldaniel nous a pas fait partir si tôt que ça ! »


XIX

Le vaisseau filait en hyperpropulsion dans la nuit. Il lui faudrait environ trois semaines pour atteindre sa destination.

Au début, Théa se tenait à l’écart, restait la plupart du temps dans sa cabine, et ne disait pas grand-chose à part les formules de politesse au cours des repas ou d’occasionnelles rencontres. Van Rijn ne la brusquait pas. Mais il parlait à table, d’abord en mangeant, puis devant d’énormes bouteilles de vin et de cognac. Il avait l’air de papoter, de raconter ses souvenirs, de laisser vagabonder son esprit, souvent enjoué, quelquefois sérieux. Des remarques faites par Adzel provoquaient souvent ces monologues ; mais Van Rijn paraissait convaincu de s’adresser autant à cette femme mince, paniquée, ne souriant jamais, qu’au draco-centauroïde aux manières délicates.

Au début, elle demandait à se retirer tout de suite après les repas. Mais, bientôt, elle resta, l’écoutant jusqu’à des heures tardives. Il n’y avait vraiment rien d’autre à faire : plusieurs milliards d’années-lumière de solitude entouraient cette coquille de métal bourdonnante ; et la langue de Van Rijn vagabondait d’anecdotes en anecdotes inconnues du public, allant de la science aux sagas.

« … on pouvait pas approcher cette étoile naine blanche, tellement elle irradiait fort… ja, des quanta durs de rayons X s’en échappaient comme des mouches qui abandonnent un chien qui se noie… seulement, fallait bien qu’on récupère l’épave sinon notre pauvre petite compagnie toute neuve aurait fait faillite. Eh bien ! je croyais le destin m’avait finalement harponné. Mais bon sang, l’idée de harpon m’a fait penser que peut-être on pouvait… »

Ce qu’elle ignorait, c’était qu’Adzel avait, chaque fois, reçu des instructions précises. Ce qu’il devait dire, demander, infirmer, et confirmer, il le savait à l’avance. Ainsi, Van Rijn disposait d’une série d’entretiens établis avec précision qu’il essayait sur Théa Beldaniel.

Il eut vite une assez bonne idée de ce qui, en général, l’intéressait et lui plaisait, de ce qui l’ennuyait et la rebutait. Elle emmagasinait sans doute ce qui pourrait être de quelque utilité pour les Shenna. Mais elle devait se rendre compte que cette utilité était secondaire, d’autant plus qu’elle n’avait aucun moyen de déceler la part de vérité que contenait telle ou telle anecdote. Il s’ensuivait que ses réactions à ce qu’il lui racontait venaient essentiellement de sa propre personnalité, de ses propres émotions. Encore plus révélatrices étaient ses réactions aux différents styles qu’il employait. Il pouvait raconter d’une façon froide, impersonnelle, et calculatrice ; ou avec une allégresse barbare ; ou humoristiquement ; ou philosophiquement ; ou tendrement ; ou poétiquement, quand il faisait parler quelqu’un d’autre ; ou de mille autres façons. Bien entendu, il ne passait pas directement d’une manière à l’autre. Il essayait divers dosages.

Ils avaient à peine accompli la moitié du voyage qu’il savait quel visage prendre devant elle. Il n’en changea plus. Il n’avait plus besoin d’Adzel. Elle lui répondait directement, avidement.

Ils étaient cependant ennemis. Mais il était devenu un adversaire respecté – plus même que respecté – et c’était pathétique de voir grandir en elle l’espoir que la paix pourrait être conclue entre lui et ses seigneurs.

« Naturel, je veux la paix moi aussi », tonnait-il avec bienveillance. « Pourquoi on se battrait ? Deux ou trois cents milliards d’étoiles dans notre galaxie. Plein de place, nie ? » Il fit un signe à Adzel qui, connaissant bien sa leçon, partit en trottant chercher d’autre cognac. Quand il fut de retour, Van Rijn fit toute une histoire… « Pouah-h-h ! Pas bon à verser dans des chimiosensiteurs brûlés, ça, encore moins pour notre amie qui boit pas beaucoup et a un palais délicat ! Remporte-le et apportes-en un autre et tu as intérêt à ce qu’il soit buvable ! Et surtout, ne le renverse pas ! T’as des écailles sur ton cerveau comme sur ta carcasse ? On rapporte ça chez nous, on le montre au marchand et ce serait un coup de pot si on arrivait à lui faire consommer !… » En réalité, c’était un excellent cognac que lui et le Wodenite partageraient plus tard, dans l’intimité. Cela faisait partie de l’effet qu’il voulait créer. Jupiter doit savoir gaspiller à l’occasion ses tonnerres et ses éclairs.

« Pourquoi vos Shenna ont peur de nous ? » demanda-t-il une autre fois.

Théa se hérissa. « Ils n’ont pas peur ! Ils n’ont peur de rien ! » (Oui, ils devaient être de vrais Jupiters, et elle leur adoratrice. Au moins à première vue. Mais certaines allusions tendaient à prouver que la relation était en fait plus subtile, et supposait une image du maître plus primitive), « ils ont été prudents… discrets… prévoyants… pour vous étudier p-p-préalablement. »

« Oui, oui, oui. Vous fâchez pas, si vous plaît. Comment je peux dire des choses exactes sur eux quand vous ne m’en dites aucune ? »

« Je ne peux pas. » Sa gorge se serra. Elle se tordit les mains. « Je ne dois pas. » Elle s’enfuit dans sa cabine.

Van Rijn la suivit. Il pouvait s’il le voulait se faire aussi léger qu’un nuage de fumée. La lourde porte était fermée ; mais en embarquant, il avait fixé dans son oreille un petit appareil acoustique dissimulé sous sa tignasse. C’était un amplificateur de sons transistorisé, construit d’après le modèle des appareils auditifs que l’on utilisait avant que les techniques régénératrices ne soient employées. Il écouta un moment ses sanglots, sans pudeur ni exultation. Ils confirmaient qu’il l’avait conduite à la déroute psychologique. Elle ne se rendrait pas, sûrement pas au cours des quelques jours de voyage qui restaient encore à effectuer. Mais elle céderait un peu de terrain, s’il avançait prudemment.

Au cours de leur rencontre suivante, il la régala de plaisanteries. Et à un dîner, il s’arrangea pour l’enivrer un peu au dessert. Adzel s’éclipsa silencieusement et passa une demi-heure devant le panneau central de contrôle à régler la couleur et l’intensité des lumières du salon. Elles prirent un caractère romantique trop graduellement pour que Théa s’en rende compte. Van Rijn avait apporté un musicophone et l’avait réglé pour qu’ils aient de la musique au cours du dîner. La « sélection de ce soir-là » comprenait une gamme étudiée de morceaux tels The Last Spring, Là, Ci Darem La Mano, Isoldes Liebestod, Londonderry air, Evenstar Blues. Il ne lui en indiqua pas les titres. La pauvre créature était bien trop étrangère à sa propre race pour que ces noms lui disent quelque chose. Mais ils pouvaient avoir de l’influence sur elle.

Il n’avait aucun dessein charnel à son égard. (Non pas qu’il eût des scrupules. Si elle n’était pas belle, et n’était pas assez rondelette pour son goût, elle était plutôt attirante – malgré son sévère costume blanc – maintenant qu’elle se laissait un peu aller. La curiosité animait son visage délicatement sculpté et faisait briller ses très beaux yeux verts. Lorsqu’elle parlait, en souriant, sans autre motif que le plaisir de parler à un humain, sa voix se faisait rauque.) Tout geste direct l’aurait mise sur la défensive. Il essayait une sorte de séduction plus subtile et plus profonde.

« … ils nous ont élevés », dit-elle rêveusement. « Oh ! je connais les bruits qui courent sur la Terre. Je sais que ça a déformé nos personnalités. Mais quelle est la norme, honnêtement, Nicholas ? Nous ne sommes pas vraiment différents des autres humains. Mais la nature humaine est malléable. Je ne crois pas que vous puissiez nous dire faussés, pas plus que vous-même ne l’êtes, parce que vous avez été élevé selon une tradition particulière. Nous sommes bien portants et heureux. »

Van Rijn haussa un sourcil.

« Absolument ! » dit-elle plus fort, se redressant. « Nous sommes ravis et fiers de servir nos… nos sauveurs. »

« La dame se défend trop, il me semble », murmura-t-il.

« Quoi ? »

« Un vers en vieil anglique. Vous ne reconnaîtriez pas. La prononciation a changé. Je veux dire que tout ça m’intéresse beaucoup. Vous avez jamais raconté à personne votre passé, le naufrage et tout le reste ? »

« Eh bien, je l’ai dit à Davy Falkayn… lorsqu’il était chez nous… » Des larmes brillèrent sur ses cils. Elle ferma les yeux, secoua la tête, et vida son verre. Van Rijn l’emplit de nouveau.

« C’est un charmant jeune homme », reprit-elle vivement. « Je n’ai jamais voulu lui faire de mal. Aucun de nous ne le voulait. Ce n’est pas notre faute s’il a été… été… été envoyé au-devant du danger. C’est la vôtre ! Je souhaite de tout cœur qu’il ait de la chance. »

Il ne releva pas la révélation qu’elle venait de faire par inadvertance : Latimer et sa sœur auraient donc prévenu les Shenna, qui auraient rapidement organisé une expédition vers Beta Crucis. Cela paraissait évident. Au lieu de cela, le marchand dit avec une nonchalance affectée :

« S’il était votre ami comme vous le dites, ça a dû vous faire mal lui mentir. »

« Que voulez-vous dire ? »

« Vous lui avez débité une drôle d’histoire. » La douceur de sa voix émoussait l’acerbité de ses propos. « Cet accident de radiation, et votre sauvetage par la suite, est une coïncidence trop grosse et trop tirée par les cheveux pour que je l’avale. Si les Shenna voulaient simplement que vous retourniez parmi les vôtres avec une mise de départ, ils auraient pas fait de vous des espions. Et aussi, vous êtes trop bien entraînée, trop loyale pour avoir été élevée par des êtres complètement étrangers depuis votre adolescence. Vous auriez pu leur être reconnaissants de vous avoir aidés, mais vous ne seriez pas leurs agents contre votre propre race qu’elle vous a jamais fait de mal – à moins qu’ils vous aient pris au berceau. Ils vous ont eus plus jeunes que vous dites. Nie ? »

« C’est-à-dire… »

« Vous fâchez pas. » Van Rijn leva son verre et contempla la couleur de son cognac. « Je suis un type tout simple, j’ai le cœur sur la main, et j’aimerais qu’on arrive à s’entendre sans se battre. Je vous demande pas de me sortir les vrais secrets des Shenna. Mais des choses comme euh… comment ils appellent leur planète natale… »

« Dathyna », chuchota-t-elle.

« Ah ! Vous voyez ! Ça vous a pas fait mal ni à eux me le dire, pas vrai ? Et ça arrange drôlement notre conversation, on n’a plus besoin de circonlocomotions. D’accord, vous êtes élevés dès le berceau, peut-être bien parce que les Shenna voulaient des ambassadeurs spéciaux. Pourquoi vous l’admettez pas ? Comment vous êtes élevée, comment est l’environnement, tous ces gentils petits renseignements qui m’aident à vous comprendre, vous et votre peuple, Théa. »

« Je ne peux rien vous dire d’important. »

« Je sais. Le soleil de Dathyna c’est peut-être un indice trop gros. Mais le genre de vie ?… Votre enfance, elle a été heureuse ? »

« Oui. Oh ! oui ! Mon premier souvenir… Isthayan, l’un des fils de mon maître, m’emmenait à la découverte… il lui fallait quelqu’un pour porter ses armes. Même les tout-petits ont des armes… Nous avions échappé aux serviteurs, et étions allés jusque dans la partie en ruine de l’énorme et vieux, très vieux bâtiment… nous avions trouvé quelques machines dans la salle d’une haute cour, elles n’étaient pas trop rouillées. Un rayon de soleil tombait par un trou du toit comme une flamme blanche, sur le métal, et je riais de le voir briller… Nous regardions au-dehors, l’étendue désertique, comme si éternellement… » Ses yeux s’agrandirent. Elle porta une main à ses lèvres. « Non ! Je parle trop librement. Je ferais mieux d’aller me coucher. »

« Verweile doch, du bist so schön », dit Van Rijn, « ce qui est une autre vieille citation terrestre, et signifie restez encore un peu et prenez un peu de madère, ma chère. Nous discutons de choses anodines. Par exemple, si vous autres bébés ne veniez pas d’un vaisseau colonisateur, alors d’où vous sortiez ? »

Toute couleur quitta ses joues. « Bonne nuit ! » haleta-t-elle, et elle s’enfuit en courant. À ce moment, il aurait pu lui ordonner de rester et elle aurait obéi ; car il avait nettement décelé en elle le réflexe d’obéissance à ce genre de stimulus. Il se retint pourtant. Un interrogatoire n’aurait fait que provoquer une crise d’hystérie.

Au lieu de ça, lorsqu’il eut rejoint Adzel dans la cabine du Wodenite – qui avait été aménagée en abattant la cloison entre deux cabines contiguës – il grommela en avalant un dernier verre :

« Je lui ai soutiré quelques petits bouts d’information. Des indices sur le genre de monde et de culture avec quoi on se tamponne. Plus sur leur psychologie que sur des faits concret. Mais ça pourrait nous aider aussi. » Il grimaça si violemment que ses moustaches se soulevèrent. « Parce que ce qu’on affronte c’est pas seulement embarrassant, mais dangereux. Terrible ! »

« Qu’avez-vous donc appris ? » demanda calmement l’autre.

« C’est évident que les Shenna ont fait avec des humains qu’ils ont pris bébés dans ce but, des esclaves… non, des chiens. Peut-être avec d’autres sophontes aussi, mais de toutes les façons avec des humains. »

« Où ont-ils pris ces enfants ? »

« J’ai pas de preuve, mais voici une supposition comme Beldaniel et ses associés pensaient pas que je pouvais en faire. On peut affirmer sans grande chance qu’on se trompe que la planète où on a rendez-vous et vers où on file, est assez proche de Dathyna. Ils ont l’avantage sur nous des communications courtes, alors que nous on est loin de chez nous, de nos bons amis et de leurs canons. D’accord ? »

Adzel se frotta la tête, ce qui produisit un bruit d’os. « Proche est un terme relatif. Il y a tant d’étoiles à l’intérieur d’une sphère d’un rayon de cinquante ou cent années-lumière que nous n’avons raisonnablement aucune chance de localiser le foyer central de nos adversaires avant qu’ils n’aient pu monter une opération de leur choix. »

« Ja, ja, ja. Mais, je veux dire, dans les alentours de l’endroit où nous allons y a un territoire où les Shenna opèrent depuis un bon bout de temps. D’accord ? Eh bien, moi je me souviens y a environ cinquante ans, y a eu une tentative pour fonder une colonie humaine dans ces parages. Un petit groupe d’utopiques comme y en avait beaucoup à cette époque. C’était une étoile du dernier type G, mais elle avait une planète assez bonne qu’ils appelèrent, euh, ja, Léandra. Ils voulaient se tenir à l’écart de ceux qui voudraient gâcher leur paradis. Et ils réussirent. Y avait aucun profit à aller si loin pour faire du commerce. Ils disposaient d’un vaisseau qu’allait à Ifri ou à Llynathawr peut-être une fois par an pour acheter les choses qui leur manquaient, car l’argent ils en avaient. Finalement, il se passa un bon bout de temps et pas de vaisseau. Quelqu’un s’inquiéta et alla voir. Léandra était abandonnée. L’unique village était entièrement brûlé – y avait eu un incendie de forêt sur des kilomètres à la ronde – et le vaisseau était parti. Ç’a créé un grand mystère pendant un temps. J’en ai entendu parler parce que je me suis trouvé passer par Ifri quelques années après. Bien sûr, ça a pas fait de bruit sur la Terre ni sur aucune autre planète importante. »

« Personne n’a songé à un acte de piraterie ? » demanda Adzel.

« Oh ! p’t’être bien. Mais pourquoi des pirates pilleraient une toute petite place comme ça ? Et puis, y avait pas eu d’autres attaques. T’as déjà entendu parler de pirates qui frappent qu’un coup ? Ce qu’y avait de plus logique c’était que le feu avait liquidé leurs terres, entrepôts, et tout ce que les Léandriens avaient besoin pour vivre. Ils partent chercher du secours, tous dans leur vaisseau ; ils ont des ennuis dans l’espace, et ils abordent jamais nulle part. Cette histoire c’est complètement oublié maintenant. Je crois pas que personne s’est inquiété de Léandra depuis. Y a trop de meilleurs endroits plus près de chez soi. » Van Rijn regarda son verre de travers comme si c’était un nouvel ennemi. « Aujourd’hui, je crois que c’est pas ça du tout. Ça pourrait bien être l’œuvre des Shenna. Ils pourraient avoir d’abord atterri, comme des explorateurs amicaux venus d’un monde qui commençait juste à voyager dans l’espace. Ils pourraient avoir appris certains détails et décider quoi faire. Puis ils pourraient avoir kidnappé tout le monde et avoir foutu le feu pour effacer toutes les preuves. »

« Je crois que je vois ce qui en découle », dit doucement Adzel. « Ils essayèrent sans doute de domestiquer les adultes humains. Ce fut probablement un échec, suivi de leur assassinat, car les jeunes ne se souviennent pas de leurs parents naturels. Il ne fait aucun doute que beaucoup de bébés moururent, ou furent tués parce qu’ils ne semblaient pas une matière prometteuse. Il est fort possible que la demi-douzaine de Serendipity soient les seuls survivants. C’est ce qui me fait douter que des non-humains aient subi le même sort. Léandra a dû être un cas unique. »

« Ce que ça sous-entend est plutôt mauvais », dit Van Rijn. « Je n’arrive pas à faire parler Beldaniel de ses parents. Elle doit avoir au moins des soupçons mais elle ose pas se laisser aller à y penser. Parce qu’elle est persuadée jusqu’au fond de l’âme qu’elle est la créature des Shenna. Et j’ai l’impression qu’elle est la propriété particulière de l’un d’eux – comme un chien. »

Sa main se referma sur son verre avec une force qui l’aurait brisé s’il n’avait pas été en vitryl. « Ils veulent faire la même chose de nous, peut-être ? » gronda-t-il. « Non, par tous les diables ! Liever dood dan slaaf ! » Il finit son whisky. « Ce qui veut dire je les enverrai d’abord en enfer… même si je dois les y traîner derrière moi ! » Le verre se fracassa sur le pont dans un bruit de tonnerre.


XX

Le lieu du rendez-vous figurait dans les catalogues Techniques. Cherchant dans ses unités standard de mémoires, l’ordinateur du vaisseau informa Van Rijn que ce système avait été visité une fois, environ un siècle auparavant. Une étude superficielle ne révéla rien d’intéressant, et rien n’indiquait que quelqu’un y soit jamais retourné. (Rien à part sept planètes, sept mondes, avec leurs lunes et leurs mystères – la vie existait sur trois d’entre elles, et une des espèces avait commencé à tailler quelques pierres pour leur donner des formes plus utiles, regardant vers le ciel et s’interrogeant dans les ténèbres.) Il y avait d’innombrables autres systèmes.

« J’aurais pu vous dire tout cela », dit Théa.

« Ha oui ? » Van Rijn se retourna, massif comme une planète, en la voyant surgir dans la passerelle de commandement.

Son sourire était timide, et sa tentative d’amabilité maladroite par manque d’habitude. « Il est bien évident que nous ne pouvions rien vous laisser entrevoir que vous ne connaissiez déjà. Parmi les soleils sans planètes nous en avons choisi un au hasard, qui paraissait présenter une étendue d’espace convenant aux Shenna. »

« Hm-hm. » Van Rijn tirailla sa barbe. « Je voudrais pas être malpoli, mais vous avez jamais eu peur je vous empoigne et je vous fais causer, pour savoir où Dathyna se trouve ? »

« Non. Les informations ont été effacées de mon esprit. Seuls les hommes, Latimer et Kim, les connaissent et ils ont été profondément conditionnés pour ne pas les révéler. » Elle promena son regard sur les étoiles qui, dans ce vaisseau construit par des non-humains, semblaient une guirlande ceignant le compartiment. « Je peux vous dire, et vous l’avez certainement deviné, que certaines des constellations commencent à me paraître familières. » Elle se tut, et étendit les bras en un geste inconscient de nostalgie. « Ils, les Shenna, vont me ramener chez nous. Moath lui-même attend peut-être. Eyar wathiya grazzan tolya… »

Van Rijn interrompit doucement cet élan extatique : « Et s’ils venaient pas ? Vous avez dit que c’était possible. Qu’est-ce que vous ferez ? »

Sa respiration se fit haletante, elle serra les poings, et pendant un instant parut la créature la plus esseulée qu’il eut jamais vue, puis elle se tourna vers lui. De ses mains froides et nerveuses, elle saisit les siennes. « Alors vous m’aiderez ? » implora-t-elle. Une rougeur envahit son visage. Elle s’éloigna. « Mais, Moath ne m’abandonnera pas ! » Elle tourna les talons et sortit rapidement.

Van Rijn fixa l’étoile qui croissait droit devant eux, et prit sa tabatière pour y puiser la consolation qu’elle pouvait lui apporter.

Il ne se trompait donc pas en soupçonnant Théa de n’avoir aucune raison valable de se tourmenter. Décrivant une spirale, le vaisseau détecta les émanations d’une assez grande flottille, à une distance indiquant que ces vaisseaux étaient arrivés depuis deux ou trois jours. (Cela démontrait qu’ils étaient partis d’un point se situant dans un rayon d’une centaine d’années-lumière – à moins que les vaisseaux Shenna ne se déplacent beaucoup plus vite que les vaisseaux Techniques – ce qui semblait peu probable, car si les Shenna n’avaient pas été des nouveaux venus dans l’espace, des explorateurs les auraient sûrement rencontrés, sans parler du fait que les fréquences des oscillateurs d’hyper-propulsion s’accumulaient au maximum de ce que la théorie des quanta permettait.) Ils accélérèrent presque à l’instant où Van Rijn se trouva dans leur champ de détection. Certains se disposèrent en éventail, sans doute pour s’assurer que personne ne le suivait. Les autres se dirigèrent droit sur lui. Un signal en code, que les Shenna devaient avoir appris de leurs esclaves humains, jaillit. Van Rijn obéit, reprit la marche normale, et se mit en orbite autour du soleil, laissant les étrangers se répartir comme ils l’entendaient.

Rassemblés une fois encore dans la passerelle devant le principal communicateur extérieur, ils attendaient tous les trois. Théa frissonnait, et sur son visage alternaient pâleur et rougeur, tandis qu’elle regardait fixement les vaisseaux s’approcher. Van Rijn lui tourna le dos. « Je ne sais pourquoi », chuchota-t-il à Adzel dans une langue qu’ils savaient inconnue d’elle, « mais de la voir ainsi me fait une impression indéfinissable. »

« De la gêne, probablement », suggéra le Wodenite.

« Oh ! vous croyez ? »

« Elle est différente de moi, bien sûr, par ses instincts les plus profonds aussi bien que par son éducation », dit Adzel. « Cela mis à part, je ne trouve pas très chic d’épier un être qui se livre aussi complètement. »

Il reporta toute son attention sur le vaisseau Shenn le plus proche. Il avait la forme d’une nageoire ; une partie de sa silhouette lugubre se découpait en noir sur la Voie Lactée, l’autre était teintée de gris cendré par le lointain soleil orangé. « Quelle forme étrange ! » dit-il. « Cela ne semble pas très fonctionnel. »

Van Rijn revint à l’anglique. « Ça pourrait être très bien pour des machines, cette silhouette », remarqua-t-il. « Et pourquoi ils sont aussi nombreux – quinze, c’est bien ça ? – aussi gros et tellement hérissés d’armes il leur faudrait des équipages par centaines – pour affronter un petit chauffard sans armes comme nous, s’ils sont pas presque tous des robots ? À mon avis c’est des as en robotique, ces Shenna. Bien en avance sur nous. Le système d’ordinateurs de la Serendi l’indique également. »

Dans sa joie, Théa réagit comme il l’avait espéré. Elle ne put s’empêcher de faire des louanges et de s’extasier sur les automates puissants et complexes qui à eux tous étaient le squelette et la musculature de toute la civilisation de Dathyna. Il n’y avait probablement pas plus de trois ou quatre Maîtres vivants dans ce groupe, dit-elle. Il n’était pas nécessaire qu’il y en ait plus.

« Pas même pour marchander avec nous ? » demanda Van Rijn.

« Ils parlent en leur nom personnel », dit Théa. « Vous non plus n’avez pas les pouvoirs d’un plénipotentiaire. Mais ils s’entretiendront avec leurs pairs après vous avoir entendu. » Elle était de plus en plus distraite, et au fur et à mesure qu’elle parlait, sa voix se changea en une sorte de gémissement où résonnaient les gutturales de la langue Shenn. Pas un instant, elle n’avait cessé de regarder dans l’espace.

« Ils s’entretiendront avec leurs pairs », répéta doucement Adzel, dans leur langue personnelle. « Cette phrase suggère que le pouvoir de prendre des décisions est détenu par un très petit groupe. Cependant, il ne s’ensuit pas que leur Société est une oligarchie poussée à l’extrême. Des oligarques préféreraient des équipages vivants, comme nous, et pour les mêmes raisons. Peu importe le degré d’efficacité d’un robot, il reste une machine – essentiellement un auxiliaire pour un cerveau vivant – car s’il était développé au point d’être l’équivalent d’un organisme biologique, il n’y aurait aucune raison de la construire. »

« Ja, je connais ce genre d’arguments », dit Van Rijn. « La nature elle nous donne déjà les moyens de faire de nouveaux organismes biologiques, et c’est bien moins cher et bien plus drôle que construire des robots. Mais qu’est-ce qu’il est devenu ce fameux ordinateur qu’on en parlait tant, entièrement programmé et supérieur à tout point de vue à tout être né de la chair ? »

« C’est une éventualité purement théorique dans toutes les civilisations que nous avons rencontrées jusqu’à maintenant ; et franchement, cette théorie me laisse sceptique. Mais, en supposant qu’il existe, un robot pareil dirigerait, il n’exécuterait pas. Et, de toute évidence, les Shenna ne sont pas des subalternes. Par conséquent, ils ont – disons, dans l’ensemble – des robots peut-être un peu supérieurs aux nôtres, peut-être pas ; certainement en plus grande proportion par rapport aux êtres vivants ; néanmoins, ce ne sont que des robots, avec les limites qui leur sont inhérentes. Ils en emploient un grand nombre pour compenser autant que possible ces limites. Mais pour quelle raison ? »

« Population réduite ? Ça explique que le pouvoir de décision est entre les mains d’un petit nombre, si c’est bien le cas. »

« Zanh-h-h… peut-être. Bien qu’à première vue, je ne comprends pas comment une société comptant peu de membres peut construire – et même concevoir – un équipement industriel aussi vaste et ingénieux que celui que possède assurément Dathyna »

Ils avaient parlé surtout pour se détendre, sachant très bien à quel point leur raisonnement était peu sûr. Lorsque le vaisseau dit : « Message reçu », ils sursautèrent tous les deux. Théa réprima un cri. « Passez-les-moi, qui qu’ils soient », ordonna Van Rijn. Il essuya la sueur qui ruisselait sur ses bajoues avec sa manchette dont la dentelle était sale.

Le vidéophone clignota. Une image jaillit. Elle était à demi anthropoïde ; mais les muscles saillants, la grosse tête de taureau, la crinière iridescente, et le tonnerre qui s’échappait de sa bouche évoquaient tellement la puissance d’un volcan, qu’Adzel recula en sifflant.

« Moath ! » cria Théa. Elle s’agenouilla, mains tendues vers le Shenn. Des larmes ruisselaient sur son visage.

La vie est bien mal organisée : ennuis et triomphes arrivent tous à la fois, si bien qu’on ne peut y faire face, et dans l’intervalle, s’étendent d’arides périodes de routine durant lesquelles, on piétine. Van Rijn s’en était souvent plaint à saint Dismas, sans obtenir de réponse satisfaisante.

Sa mission actuelle se déroulait de cette façon. Après que Théa eut dit que Moath son seigneur ordonnait qu’elle se rende dans le vaisseau où il se trouvait – le plus grand de la flottille, un cuirassé d’escadre, formidablement armé – et qu’elle eut pris place dans le voltigeur envoyé à son intention, rien ne se passa durant quarante-sept heures et vingt-neuf minutes d’horloge. Les Shenna n’envoyèrent aucun message et ne répondirent à aucun des appels qui leur furent adressés. Van Rijn gémit, pleurnicha, parcourut les couloirs en tapant des pieds, engloutit six repas par jour, tricha en faisant ses réussites, surchargea de fumée les purificateurs d’air et emplit de bouteilles vides les poubelles, et même ses symphonies de Mozart ne réussirent pas à l’apaiser. À la fin, il épuisa la patience d’Adzel. Le Wodenite s’enferma dans sa cabine avec de la nourriture et quelques bons livres, et il n’en sortit que lorsque son compagnon hurla à sa porte que ce maudit glaçon de femme au cerveau fondu était prête à servir d’interprète et que peut-être on allait pouvoir faire quelque chose pour le récompenser, lui, Nicholas Van Rijn, de la patience d’ange qu’il avait montrée.

Pourtant, lorsque Adzel se précipita dans la salle des communications, le marchand prodiguait à son image une courtoisie un peu paternelle. « … demandais pourquoi vous nous laissiez tomber quand on a tous fait un si long voyage pour se rencontrer. »

Assise devant un transmetteur du cuirassé, elle n’était plus la même. Vêtue d’une ample robe blanche et d’un burnous, elle portait des verres de contact sombres pour se protéger de la dure lumière qui baignait cette salle. Elle avait repris pleine possession d’elle-même, ses besoins émotionnels ayant été satisfaits. Elle répondit sur un ton tranchant : « Mes seigneurs les Shenna, m’ont questionnée de façon approfondie, afin de préparer nos discussions. Ils n’ont amené personne de Serendipity. Je vous le certifie. »

Au-dessous du champ de vue de son propre émetteur, Van Rijn tenait un téléscripteur sur ses genoux. Semblables à des saucisses poilues, ses doigts couraient sur l’appareil silencieux. Sur la bande, qui se déroulait, Adzel lut : C’est idiot. Comment pouvaient-ils être sûrs que rien ne lui était arrivé à elle, leur seul lien avec nous ? Encore une preuve qu’ils agissent avec précipitation, sans prendre le temps de réfléchir.

Théa continuait. « Avant de pouvoir parler raisonnablement, il fallait que j’aie le haaderu. Il y avait si longtemps que je n’avais vu mon seigneur Moath. Vous ne pouvez comprendre ce qu’est le haaderu. » Elle rougit un peu, mais au ton de sa voix, elle aurait aussi bien pu être en train de donner des instructions à la machine. « Disons que c’est une cérémonie au cours de laquelle, il reconnaît ma loyauté à son égard. Cela prend du temps. Les vaisseaux éclaireurs en ont profité pour s’assurer que personne ne nous avait traîtreusement suivis de loin. »

Van Rijn écrivit : Non pas Jupiter, mais le Minotaure. Puissance et virilité brutales.

« Que voulez-vous dire ? » souffla Adzel à son oreille.

C’est ce que cet animal représente pour elle. Elle n’est pas vraiment une esclave. J’ai rencontré beaucoup de femmes comme elle dans les bureaux, vieilles filles dévouées jusqu’au fanatisme à leur patron. Pas étonnant que dans l’équipe de la Serendi, il y ait eu quatre femmes et deux hommes. C’est rare qu’un homme réagisse ainsi. À moins qu’il soit d’abord conditionné, brisé. Je ne pense pas que ces gens aient jamais eu des relations sexuelles. Le mariage des Latimer était fait pour éviter les bavardages. Leur sexualité a été déviée dans leur sujétion aux Shenna. Bien entendu, ils s’en rendent pas compte.

« Mes seigneurs vont maintenant vous entendre », dit Théa Beldaniel. Pendant un instant, un peu d’humanité perça sous sa froideur. Elle se pencha en avant et dit, d’une voix basse et implorante : « Nicholas, soyez prudent. Je connais vos façons, et traduirai ce que vous voulez dire, pas ce que vous dites. Mais faites attention à ce que vous voulez dire, aussi. Je ne leur mentirai pas. Et ils sont plus irritables que vous ne l’imaginez. Je… » Elle se tut une seconde. « Je veux que vous rentriez sain et sauf. Vous êtes le… le seul homme qui m’ait jamais témoigné un peu de bonté. »

Bah, écrivait-il sur son téléscripteur, j’ai joué le Minotaure, dès que j’ai vu qu’elle aspirait à quelque chose dans ce genre, mais à ce moment-là, je penchais pour Jupiter. Elle réagissait sans savoir ce qui la poussait. Elle mérite quand même d’être ramenée au sein de sa propre espèce. C’est infect ce qu’ils lui ont fait.

Théa fit un geste. Un robot répondit. La vue s’élargit et révéla une vaste salle de conférence et quatre Shenna assis sur des coussins. Van Rijn tressaillit et marmonna un juron en voyant le décor. « Aucun goût, non aucun, qu’on prenne n’importe quelle norme dans l’univers ou en enfer ! Ils ont enjambé la civilisation, et passé directement de la barbarie à la décadence. » Cependant Adzel, alors que la conférence se déroulait et que la caméra se déplaçait, remarqua au milieu de cet amoncellement quelques fort beaux objets apparemment anciens.

Une voix s’échappa en grondant d’une poitrine velue. Écrasée, l’air perdu, mais le regard toujours fixé avec adoration sur le Shenn appelé Moath, Théa traduisit : « Vous êtes venus pour mettre au point certaines modalités entre votre peuple et le mien. Quel est le désaccord ? »

« Eh bien, rien, en fait », dit Van Rijn, « sauf quelques filons qu’on pourrait se partager en amis au lieu de foutre en l’air nos profits par des chamailleries. Et peut-être, y a des choses qu’on pourrait se vendre, ou s’apprendre, comme par exemple un nouveau vice agréable ? »

Théa fut interrompue au milieu de sa traduction. Un Shenn posa une longue question qu’elle rendit ainsi : « Quels griefs prétendez-vous avoir contre nous ? »

Elle avait dû atténuer en traduisant dans ce sens également, mais Van Rijn et Adzel étaient bien trop interloqués pour s’en soucier. « Griefs ? » bêla Adzel. « Eh bien, on se demande par où commencer. »

« Moi, je sais, nom de Dieu », dit Van Rijn, et il commença.

Tel un volcan, il vomit son plaidoyer. Théa devint livide et se mit à trembler. La sueur collait ses cheveux sur son front. Il serait inutile de rapporter en détail les prises de bec. Elles furent aussi confuses et dénuées de sens que ce qu’on trouve de pire dans l’histoire humaine. Mais pas à pas, à force de s’entêter et de refuser qu’on parle plus fort que lui, Van Rijn devint systématique.

PRIMO : Serendipity a été créée pour espionner la Ligue Polesotechnique et toute la civilisation Technique.

RÉPONSE : Les Shenna ont fourni à la Ligue un service qu’elle était trop stupide pour imaginer elle-même. La vente forcée de Serendipity est un acte de banditisme pour lequel les Shenna demandent réparation.

SECUNDO : David Falkayn a été kidnappé et drogué par des agents des Shenna.

RÉPONSE : Un organisme inférieur ne mérite pas discussion.

TERTIO : Des humains ont été réduits en esclavage, et probablement d’autres massacrés, par les Shenna.

RÉPONSE : Ces humains menaient une vie noble au service d’une cause sublime, qu’ils n’auraient jamais connue sans cela. Demandez-leur si ce n’est pas vrai.

QUARTO : Les Shenna ont essayé de cacher l’existence d’une nouvelle planète aux ayants droit.

RÉPONSE : Les ayants droit sont les Shenna. Que les intrus prennent garde.

QUINTO : Malgré leur espionnage, les Shenna ne semblent pas se rendre compte de la force des mondes Techniques et particulièrement de la Ligue, qui n’a pas l’habitude de tolérer des menaces.

RÉPONSE : Les Shenna non plus.

C’est alors que Théa s’évanouit. L’être nommé Moath quitta sa place et se pencha sur elle. Il jeta un bref regard sur l’écran. Ses narines étaient dilatées et sa crinière hérissée. Il grogna un ordre. La transmission s’interrompit.

C’était sans doute aussi bien.

Van Rijn s’éveilla si brusquement qu’il perçut son dernier ronflement. Il s’assit dans son lit. Sa cabine était sombre, pleine du murmure des ventilateurs, et une odeur légèrement sucrée flottait dans l’air, personne n’ayant réglé le chimiosystème. La voix mécanique répéta : « Signal reçu. »

« Peste et pustules ! Je t’ai entendu, je t’ai entendu, laisse-moi soulever mon pauvre vieux corps fatigué, bon sang ! » Le pont nu était froid sous ses pieds. Regardant une pendule lumineuse, il vit qu’il avait dormi à peine six heures. Plus de vingt heures que la conférence était interrompue, si l’on pouvait parer cette engueulade d’un tel nom. Qu’espéraient-ils ces taureaux de combat ? Une haute culture technologique comme celle que réclame la construction de robots et de vaisseaux spatiaux implique normalement certaines qualités – un minimum de diplomatie, de prudence et d’intérêt personnel bien compris, – sans lesquels on se sabote soi-même avant même d’en être arrivé là… Peut-être les communications avaient-elles été interrompues jusqu’à maintenant parce que les Shenna reprenaient leur sang-froid… Van Rijn parcourut le corridor à toute vitesse. Sa chemise de nuit lui battait les chevilles.

Dans la passerelle vide, les machines bourdonnaient. Prenant à la lettre les ordres qu’il recevait, l’ordinateur avait cessé de parler dès qu’il avait reçu une réponse. Adzel, dont les oreilles étaient accoutumées à un air plus dense, n’avait pas été réveillé aussi vite. Obéissant à son programme, la machine continua son rapport : « Il y a deux heures, un autre vaisseau spatial a été détecté en provenance de la région de Circinus. Il est en train de se mettre en orbite, mais de toute évidence, il est déjà en contact avec ceux dont il approche… »

« Tais-toi et mets-moi en communication avec eux », dit Van Rijn. Son regard sonda les étoiles. Un destroyer en forme d’anguille, un croiseur un peu plus éloigné, un point lumineux, peut-être le vaisseau amiral Shenn, passèrent devant ses yeux. Il ne vit pas celui qu’annonçait l’ordinateur, mais seule son arrivée devait avoir motivé cette convocation urgente.

L’écran du vidéophone s’anima. Théa Beldaniel était seule sous la lumière crue de la salle de conférence où murmuraient les machines. Il ne l’avait jamais vue aussi exaltée. Ses yeux étaient cernés de blanc, sa bouche complètement déformée.

« Partez ! » Sa voix aussi était méconnaissable. « Fuyez ! Ils sont en train de parler avec Gahood. Ils n’ont pas pensé à donner l’ordre aux robots de vous surveiller. Vous pouvez partir sans vous faire remarquer – peut-être – prendre de l’avance, ou les perdre dans l’espace – mais si vous restez ils vous tueront ! »

Il ne bougea pas. Sa voix tonnante roula autour d’elle. « S’il vous plaît vous m’expliquez un peu mieux. »

« Gahood. Il est venu… seul… Hugh Latimer est mort ou… Je dors dans la cabine de mon seigneur Moath, près de la porte. Un appel par l’interphone. Thellam lui demandait de venir dans la passerelle, ainsi que tous les autres. Il a dit que Gahood revenait de Dathyna, Gahood qui était allé jusqu’à l’étoile géante près de laquelle se trouve la planète errante. Quelque chose est arrivé et Gahood a perdu Latimer. Ils devaient se rencontrer, entendre toute son histoire, décider… » Pareils à des serres ses doigts déchiraient l’air. « Je ne sais rien de plus, Nicholas. Moath ne m’a donné aucun ordre. Je n-n-ne le… les… trahirai… jamais… mais quel mal y a-t-il à ce que vous restiez vivant ? J’ai entendu, senti, monter leur fureur ; je les connais ; peu importe ce qui s’est passé, ils vont se déchaîner, décharger leurs canons sur vous. Fuyez ! »

Van Rijn n’avait toujours pas bougé. Il conserva son calme jusqu’à ce qu’elle se soit un peu apaisée. Elle frissonnait, sa respiration était saccadée, mais son regard était redevenu presque sensé. Il lui demanda : « Vous croyez ils nous tueraient vraiment, Adzel et moi ? D’accord, pour le moment ils sont fous et ils ont pas envie de discuter le coup. Mais est-ce qu’ils auraient pas intérêt à nous ramener chez eux ? On sait des choses. On a une valeur d’otages. »

« Vous ne comprenez pas. Vous ne serez jamais libérés. Ils vous tortureront pour vous arracher ce que vous savez, ils vous drogueront. Et il faudra que je les aide. Et finalement, quand vous ne pourrez plus servir à rien… »

« Ils m’assommeront. Ja, ja, c’est clair. Mais ma vieille caboche est dure. » Van Rijn se pencha en avant, le bout de ses doigts reposant légèrement sur le dossier d’un fauteuil, riva ses yeux aux siens et dit d’un ton pressant : « Théa, si on part, peut-être on réussit à leur échapper, peut-être pas. Je pense qu’on a pas des chances terribles. Ces destroyers, je parie qu’ils peuvent me rattraper, ceux qu’ont de grosses jambes. Mais si on va à Dathyna, peut-être qu’on peut parler quand vos patrons se calment. Peut-être qu’on conclut quand même un marché. Qu’est-ce qu’ils ont à perdre, en tous les cas, à nous emmener ? Pouvez faire qu’ils nous tuent pas, juste qu’ils nous capturent ? »

« Je… eh bien, je… »

« C’était gentil m’avertir, Théa. Je sais ça vous a coûté. Mais faut pas ça vous cause des ennuis, ce qui pourrait bien arriver s’ils s’aperçoivent nous avons décampé et s’ils devinent c’est votre faute. Pourquoi vous allez pas discuter avec votre Moath ? Vous lui rappelez qu’on est là, qu’il a intérêt à pointer ses canons sur nous et que vous nous dites on est prisonniers et on doit venir à Dathyna. Pensez que ça marchera ? »

Incapable de parler, elle réussit à hocher convulsivement la tête.

« D’accord ? Filez ! » Il lui envoya un baiser. L’effet en aurait été plus gracieux s’il avait été un peu moins bruyant. L’écran s’éteignit. Il se retourna pour trouver une bouteille et Adzel, dans cet ordre. Mais il passa d’abord quelques minutes avec saint Dismas. Si la fureur l’emportait sur la prudence parmi les Shenna, malgré les appels à la clémence et les arguments de la femme, il ne resterait pas longtemps en vie.


XXI

À pleine pseudo-vitesse, il leur fallut un peu moins d’une semaine pour aller de l’étoile sans nom jusqu’au soleil de Dathyna. Le vaisseau captif devait pousser ses moteurs au maximum pour garder la même allure que la flotte de guerre qui l’entourait. Mais il y réussit, ce qui renseigna le Terrien et le Wodenite sur les capacités spatiales des Shenna.

Ils recueillirent bon nombre d’autres faits en cours de route. Mais ils ne savaient toujours pas ce que Gahood avait dit, ni pourquoi cela avait provoqué le retour précipité de toute l’équipe. Leurs geôliers les interrogeaient à intervalles irréguliers au moyen d’un hypercommunicateur. Les interrogatoires, peu variés et faits sans méthode, semblaient avoir lieu chaque fois qu’un des Shenna en éprouvait le désir, et dégénéraient rapidement en vantardises et menaces. Van Rijn leur fournit beaucoup de réponses véridiques, car les étrangers auraient dans bien des cas pu les obtenir directement de Théa – population, productivité, etc., des plus importants mondes Techniques ; nature et activités de la Ligue Polesotechnique ; détails pittoresques sur telle ou telle forme de vie, telle ou telle culture. Manifestement affligée par la conduite de ses seigneurs, Théa essayait de reformuler leurs paroles. En s’y prenant bien, Van Rijn arrivait à la faire parler. Par exemple :

« Le Seigneur Nimran veut en savoir plus sur l’histoire ancienne de la Terre », dit-elle au marchand. Les ordinateurs de chacun des vaisseaux passaient de la transmission en points et traits à la voix. « Il est particulièrement intéressé par les cas où une civilisation a hérité d’une autre. »

« Comme les Grecs prenant la suite des Minoens, ou la Chrétienté occidentale de l’Empire romain, ou les Turcs des Byzantins ? » demanda Van Rijn. « Ces cas sont pas comparables. Et c’était y a longtemps. Pourquoi ça l’intéresserait ? »

Il la sentit rougir. « Ça l’intéresse et voilà tout », dit-elle sèchement.

« Oh ! je veux bien lui faire des conférences. J’ai rien d’autre à faire sauf de me verser une nouvelle bière. Au fait… » Van Rijn se baissa et farfouilla dans le réfrigérateur qu’Adzel avait transporté dans la passerelle. « Ah ! te voilà, petit poisson ! »

L’ordinateur traduisit cela en hyperimpulsions. Il n’était pas équipé pour traduire, mais sa banque-mémoire comprenait maintenant un peu de vocabulaire anglique. Théa avait dû dire à Nimran qu’il n’avait pas correctement répondu. Le Minotaure gronda et porta la main à son arme. Théa implora d’une voix artificielle et sans timbre : « Ne le provoquez pas. Ils sont terribles quand ils se mettent en colère. »

Van Rijn ouvrit la bouteille et remplit une chope. « Ja, sûr, sûr. J’ demande qu’à lui être agréable. Mais dites-lui il faut je sache ça quoi il veut exactement avant de piocher dans ma tête. J’ai l’impression la culture Shenn produit pas de savants qui veulent savoir des choses par pure curiosité. »

« Les humains font trop de cas de la curiosité. Caractéristique simiesque. »

« Euh, euh. Chaque espèce a ses propres instincts, quelquefois pareils à ceux d’une autre race, mais pas forcément. J’essaie définir le schéma instinctif de base de vos… propriétaires… parce que sans ça je leur dis des choses qui pourraient pas être ce qu’ils veulent, qui pourraient avoir aucun sens pour eux. Je parie y a pas de science véritable sur Dathyna. Intérêt seulement pour ce qui est pratique ou mangeable ou buvable ou vendable ou utilisable d’autres façons que je mentionnerai pas devant une dame. »

« Vous simplifiez trop. »

« Je sais. On peut pas décrire un seul individu en peu de mots, encore moins toute une race intelligente. Sûr. Mais à parler net, j’ai pas raison ? Est-ce pas vrai que cette société a rien à foutre d’une science abstraite et de petits faits disparates qui sont pas applicables tout de suite ? »

« Bon, d’accord. » Il y eut une pause, durant laquelle Théa s’appliqua sûrement à calmer Nimran.

Van Rijn essuya la mousse qui lui piquait le nez et dit : « Je déduis de ça qu’y a qu’une civilisation Shenn ? »

« Oui, oui. Je n’ai pas fini de lui parler. » Quelques minutes après : « Si vous ne répondez pas immédiatement, les conséquences seront graves. »

« Mais je vous dis, ma douce amie, que je vois pas très bien sa question. Il a pas de curiosité scientifique, alors il se renseigne sur les successions de cultures sur la Terre parce que peut-être ça lui est utile pour ce qui s’est passé récemment sur Dathyna. Vrai ? »

Après une hésitation : « Oui. »

« Très bien, voyons quel genre d’enchaînement pourrait l’intéresser. Est-ce qu’il pense à des supplantateurs comme les Hindous, ou à des hybrides comme les Arabes ou les Techniques, ou au passage d’une culture dans une autre comme la civilisation classique dans la civilisation byzantine, ou quoi ? »

Une expression pitoyable passa dans les yeux de Théa. « Je ne sais rien moi-même de l’histoire de la Terre. »

« Demandez-lui. Ou mieux je lui demande par votre intermédiaire. »

De cette façon, Van Rijn obtint confirmation de ce qu’il soupçonnait. Les Shenna n’avaient pas créé le magnifique système cybernétique qu’ils utilisaient. Ils l’avaient pris à une race plus ancienne, ainsi que beaucoup d’autres choses. Et ils semblaient en avoir détruit plus encore, car les Shenna étaient des conquérants, des exterminateurs, des sauvages qui s’étaient installés dans une maison bâtie par des êtres civilisés qu’ils avaient assassinés. (Comment était-ce possible ?)

Ils n’en étaient pas moins dangereux pour cela, ou parce qu’ils étaient herbivores. (Quelle est la sorte d’évolution qui pouvait produire des herbivores bellicistes ?)

Ils étaient assez intelligents pour tenir compte de la recommandation de l’ordinateur de Serendipity au sujet de la planète de Beta Crucis. Ils en voyaient les possibilités industrielles. Mais ils étaient plus préoccupés d’empêcher qui que ce soit d’autre d’en profiter que d’en faire eux-mêmes une utilisation intensive. Car ils n’étaient à proprement parler ni des marchands ni des industriels. Leurs robots produisaient les articles de base et les installations dont ils avaient besoin ; ils construisaient et entretenaient aussi les machines elles-mêmes. Ils n’avaient aucun désir d’établir des relations commerciales ou culturelles avec les sociétés Techniques. Au contraire, ils croyaient la coexistence impossible. (Pourquoi ?)

L’opération Serendipity les caractérisait parfaitement. Lorsque pour la première fois, ils rencontrèrent d’autres races qui voyageaient dans l’espace pour fonder des colonies, au-delà des frontières de la sphère technique, ils se mirent à les étudier. On ne connaissait pas les méthodes qu’ils avaient employées, sans doute avaient-elles varié selon l’endroit et l’époque, et elles n’avaient pas forcément été toujours violentes. Un Shenn pouvait utiliser la ruse. Personne ne se rappelant toutes les planètes dont les indigènes sont susceptibles de vagabonder dans l’espace, les Shenna n’avaient pas besoin de dire qu’ils venaient de l’Extérieur, et pouvaient poser beaucoup de questions qui paraissaient absolument normales.

Néanmoins, ils ne pouvaient pas obtenir l’information détaillée dont ils avaient besoin par des moyens de ce genre. Un de leurs mâles eut l’idée lumineuse de placer des espions au cœur du territoire étranger : des espions qui pouvaient compter sur l’aide intéressée de leurs victimes. Ses compatriotes acceptèrent de l’aider à lancer cette entreprise. Aucun Shenn n’avait la patience de s’occuper du bureau de Lunograd. Mais les ordinateurs et les esclaves humains l’avaient.

De toute façon, le programme de base des machines et la doctrine des employés étaient établis par les Shenna. Et là, leur nature bestiale se révélait encore. Quand quelque chose d’important et d’urgent se présente, attaquez – vite ! La plupart des espèces avaient demandé à leurs agents plus de prudence, plus de souplesse. Les Shenna ne pouvaient tolérer cela. Leur instinct était tel que pour eux, en cas de crise, il valait toujours mieux agir qu’attendre. On pouvait toujours recoller les morceaux après.

Les Shenna avaient une bonne raison de se méfier des autres races qui parcouraient l’espace. (Méfiance qui les entraînait automatiquement à une haine meurtrière.) Ils étaient eux-mêmes peu nombreux. Les planètes qu’ils avaient colonisées étaient rares, petites et nulle part ils n’avaient obtenu de très bons résultats.

Quatre cinquièmes des adultes ne participaient pas effectivement à la marche de la société – en effet, c’était dans cette proportion que le nombre des femelles, créatures obtuses et serviles, dépassait celui des mâles polygames. Leur système politique était si sommaire qu’il en était ridicule. Des patriarches seigneuriaux, régissant d’immenses domaines semblables à des royaumes indépendants, pouvaient discuter ou coopérer au besoin, chacun étant absolument libre de participer ou non ; et ceci constituait l’État. Leur économie était aussi primitive. (Comment une race comme celle-ci avait-elle pu dépasser le Paléolithique, et encore plus détruire un autre peuple qui avait couvert la planète de machines et qui allait à la conquête des étoiles ?)

Les compagnies de la Ligue pouvaient les acheter et les vendre pour une bouchée de pain. La vague conquérante de la colonisation Technique ne les toucherait pas forcément lorsqu’elle arriverait à eux – pourquoi se faire du souci ? – mais elle engloutirait certainement tout monde intéressant autour de Dathyna. Au mieux, au prix d’un effort considérable, les Shenna pourraient se convertir en une nouvelle race de voyageurs de l’espace parmi des centaines d’autres. Pour des natures comme les leurs, cette perspective était intolérable.

Peu importe la façon dont on décrivait leur société, les Shenna en eux-mêmes n’étaient pas ridicules. Au contraire, ils étaient aussi inquiétants que le bacille de la peste lorsqu’il frappa l’Europe pour la première fois. Ou peut-être même plus ; l’Europe n’avait-elle pas survécu ?
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Le soleil de Dathyna parut familier à Adzel – type F moyen, 5,4 fois plus lumineux que Sol, avec plus de blanc que d’or – jusqu’au moment où il l’étudia avec les instruments dont il disposait. Étonné, il recommença ses travaux, et obtint les mêmes résultats. « Ce n’est pas une étoile normale », dit-il.

« Prête à se changer en nova ? » demanda Van Rijn, plein d’espoir.

« Non, pas aussi fluctuante. » Adzel agrandit l’image, réduisit la brillance, et un disque apparut sur l’écran. L’immense couronne nacrée, d’une beauté sereine étincelait ; mais au premier plan bouillonnaient les flammes des protubérances, taches lumineuses dessinant une dense diaprure. « Regardez le degré d’émission. Regardez aussi ces dessins compliqués. Ils montrent l’existence d’un champ magnétique puissant mais variable… Ah ! » Un point lumineux d’une intensité blessante pour les yeux, jaillit et s’éteignit à la surface. « Une explosion nucléaire, dans la photosphère. Imaginez quels courants de convection et quels effets de plasma ont été nécessaires. La spectroscopie confirme les données visuelles, la mesure des radiations aussi. Même à la distance où nous sommes, le vent solaire est puissant ; et ses caractéristiques se modifient considérablement au fur et à mesure que nous avançons. » Ses lèvres caoutchouteuses étirées en un sourire déconcertant, il observait ce spectacle. « J’avais entendu parler de cas semblables, mais ils sont rares et je n’aurais jamais pensé avoir la chance d’en observer un. »

« Je suis ravi ça t’amuse », grommela Van Rijn. « La prochaine fois je vais à un enterrement, tu m’accompagnes pour faire le saut périlleux en chantant tra-dé-ri-dé-ra. Alors qu’est-ce qu’on a là ? »

« Un soleil non seulement massif, mais d’une composition inhabituelle, extrêmement riche en métaux. Il s’est probablement condensé dans le voisinage d’une supernova. En plus de l’évolution normale de la séquence principale, un certain nombre d’autres chaînes de fusion continuent durant sa vie. Cela provoque naturellement des phénomènes internes qui à leur tour déterminent l’émission. Considérons que c’est une étoile qui varie de façon irrégulière. Ce n’en est pas vraiment une, mais elle a un diagramme si complexe qu’il ne se répète pas périodiquement. Si j’interprète correctement mes résultats, elle décline en ce moment, après une forte émission qui a eu lieu il y a plusieurs milliers d’années, je pense. »

« Mais ça n’a pas liquidé la vie sur Dathyna ? »

« Visiblement pas. La luminosité n’atteindra pas une telle puissance tant que le soleil sera dans la séquence principale. Cependant, il a dû y avoir des conséquences biologiques considérables, dues surtout au fait que l’émission de particules chargées a vraiment atteint son point culminant. »

Van Rijn grogna, s’enfonça plus profondément dans son fauteuil, et prit sa longue pipe. Il la fumait toujours lorsqu’il voulait réfléchir sérieusement.

La flottille approchait de Dathyna. L’ordinateur du vaisseau captif avait ouvert tous ses sensiteurs comme il en avait reçu l’ordre, et il signala une grande activité dans l’espace environnant – vaisseaux en orbite, vaisseaux allant et venant, vaisseaux en construction. Adzel faisait des relevés du globe lui-même.

C’était le quatrième à partir de son soleil, accomplissant une révolution de 2,14 années standard à une distance moyenne de deux unités astronomiques. Du point de vue de la masse il ressemblait aussi à Mars : 0,433 de la masse terrestre, avec un diamètre ne faisant que 7 950 kilomètres à l’équateur. Malgré cela, et avec seulement un tiers de la chaleur et de la lumière que reçoit la Terre, Dathyna avait une atmosphère extensive à base d’oxygène et d’azote. La pression diminuait rapidement avec l’altitude, mais au niveau de la mer elle était à peine plus élevée que celle de la Terre. Une telle quantité de gaz était sûrement due à la composition de la planète, où abondaient les éléments lourds, ce qui donnait une gravité spécifique générale de 9,4 et donc une accélération à la surface de 1 057 cm/sec2. Le riche noyau métallifère devait avoir produit d’énormes émissions de gaz par volcanisme lorsque ce monde était jeune. Aujourd’hui, combiné avec la rotation assez rapide – une toutes les dix-sept heures et quart – il engendrait un puissant champ magnétique qui écartait la plus grande partie des particules solaires qui, sans cela, auraient libéré les molécules d’air. Le fait que Dathyna n’ait pas de lunes était également intéressant.

À la voir, qui s’enflait dans les ténèbres étoilées, la planète était tout aussi étrange. Son hydrosphère était bien plus réduite que celle de la Terre ; les quanta émis par ce soleil prodigue en ultraviolets avaient scindé maintes molécules d’eau. Mais les montagnes et les masses continentales étant moins bien définies, et la surface en moyenne plus plate, l’eau recouvrait presque la moitié de la planète. Peu profondes, pratiquement sans marées, ces mers étaient recouvertes d’organismes semblables à des algues, tapis d’un jaune-brun rougeâtre, qui se déchirait parfois pour laisser apparaître des vagues, et qui parfois se grumelait en îles flottantes.

Avec une faible inclinaison axiale et comparativement peu d’arêtes vives, les régions polaires ne différaient pas spectaculairement des régions équatoriales. Mais en raison des fortes variations de pression atmosphérique, les montagnes étaient très différentes des vallées – tout glaciers et rocs dénudés. Quelques plaines, surtout en bordure des océans, semblaient fertiles. Une végétation d’un brun doré les colorait ; des forêts, des prairies et des terres arables apparurent sur l’écran agrandisseur. Mais d’immenses régions, où des tempêtes de poussière affouillaient le roc rouge, étaient désertes. Et leur stérilité était géologiquement récente – historiquement aussi, sans doute – car on apercevait les tours et les murs à demi ensevelis de nombreuses grandes cités mortes, le réseau de voies de communications et les pylônes porteurs d’énergie qui avaient autrefois été nécessaires à une vaste population.

« Est-ce que le soleil a consumé les terres lorsqu’il a culminé ? » Pour une fois, Van Rijn avait presque murmuré une question.

« Non », dit Adzel. « Rien d’aussi simple, je pense. »

« Pourquoi pas ? »

« Une augmentation de la température provoquerait une plus grande évaporation, plus de nuages, un albedo plus élevé, et tendrait ainsi à se contrôler elle-même. De plus, alors qu’elle pourrait endommager certaines zones, elle profiterait à d’autres. La vie devrait émigrer vers les pôles et vers les hauteurs. Or comme vous pouvez le voir, les latitudes et les altitudes élevées ont souffert autant que n’importe quel autre endroit… Une culture mécanisée, prospère et énergique, aurait dû trouver des moyens de venir à bout d’un simple changement de climat – changement qui ne s’est pas produit du jour au lendemain, ne l’oubliez pas. »

« Peut-être ils ont eu une guerre qui a été dure ? »

« Je ne vois aucune trace d’un emploi abusif de l’énergie nucléaire sur une grande échelle. Est-il plausible que des agents biologiques ou chimiques puissent entièrement ruiner l’écologie de toute une planète, jusqu’au plus petit brin d’herbe ? Je crois », dit Adzel d’un air sombre, « que cette catastrophe a eu une cause bien plus vaste et des conséquences bien plus profondes. »

Il n’eut pas le temps de développer son raisonnement, car le vaisseau reçut l’ordre de pénétrer dans l’atmosphère. Deux destroyers l’escortaient. Moath et Théa dirigeaient les robots depuis un ravitailleur. Le groupe atterrit près du château ancestral des Shenna. Une troupe armée se précipita pour les accueillir.

Au cours des trois jours qui suivirent, Van Rijn et Adzel purent faire un tour sous la conduite de Théa. « À ma demande, mon seigneur a autorisé ces promenades, pendant qu’il assiste à la réunion du Grand Conseil », dit-elle. « En vous permettant de mieux comprendre notre société, nous vous mettons à même de mieux nous aider par vos informations. » Implorante, et évitant leur regard, elle ajouta : « Vous nous aiderez, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez rien faire d’autre, si ce n’est mourir. Mon seigneur vous traitera bien si vous le servez bien. »

« Alors voyons à quoi ça ressemble la place où on va passer notre vie », dit Van Rijn.

Une garde imposante surveillait le petit groupe ; d’une part les jeunes mâles – fils, neveux et serviteurs qui composaient les cadres militaires de Moath – et d’autre part les canons-robots qui glissaient le long de couloirs gravitationnels. La taille d’Adzel les rendait prudents, bien qu’il se conduisît avec beaucoup de douceur. Des enfants et des serviteurs désœuvrés les suivaient. Les femmes et les travailleurs roulaient de gros yeux lorsque passaient ces arrivants d’un autre monde. La race Shenn n’était pas totalement dépourvue de curiosité ; aucun vertébré ne l’est, sur aucune planète connue. Il leur en manquait simplement l’intensité qui caractérise des espèces comme l’Homo ou le Dracocentaurus Sapiens. Leur amour de la nouveauté était presque aussi fort.

« Château » n’était pas le mot correct pour désigner cet édifice. Il y avait eu jadis un enchaînement de bâtiments, un bloc énorme, long de cinq ou six kilomètres, haut d’environ le dixième, – et pourtant malgré cette taille massive, la construction était gracieuse, multicolore, avec des colonnes de cristal qui ne servaient à rien mais étaient une joie pour l’œil, et des tours qui s’élançaient si haut au-dessus des murs que leurs flèches en forme de pétales disparaissaient presque dans les cieux. Dans ce bâtiment, des millions d’êtres avaient vécu et travaillé, communauté unifiée, mécanisée, automatisée, disposant de la puissance nucléaire, reliée à la planète entière par la circulation et les communications.

Maintenant il était à demi en ruine. Des colonnes s’étaient écroulées, des toits béaient sur le ciel, les machines s’étaient détériorées, des créatures semblables à des oiseaux nichaient dans les tourelles et d’autres, semblables à des rats, traversaient les pièces en courant. Bien que la destruction ait épargné le reste, et que les robots auto-entretenus l’aient patiemment gardé en état, de ces trop nombreux corridors vides et sonores, de ces trop nombreuses salles, plazas et terrasses dévastées par le pillage, émanait une impression plus pénible que des parties en ruine.

Théa refusa d’expliquer ce qui s’était passé jadis. « Vous a-t-on interdit de nous le dire ? » demanda Adzel.

Elle se mordit les lèvres. « Non », dit-elle, avec une petite voix triste « pas exactement. Mais je ne veux pas. » Un moment plus tard elle ajouta : « Vous ne pourriez pas comprendre. Vous vous feriez de fausses idées. Plus tard, quand vous connaîtrez mieux nos seigneurs les Shenna… »

De la partie encore utilisable du bâtiment, une moitié environ était occupée. Les habitants n’étaient pas hantés par le passé. Ils paraissaient considérer l’imposante carcasse qu’il leur avait léguée comme partie intégrante de leur paysage. Ils extrayaient les pierres des ruines – une des raisons de leur délabrement – et s’attaqueraient au reste au fur et à mesure que la population augmenterait. Une vie active, robuste et braillarde, se répandait entre les murs et dans la campagne environnante. Si la plus grande partie des travaux essentiels était dévolue aux robots, les gens de Moath avaient encore fort à faire, de la supervision technique à leur art et artisanat grossiers, de l’agriculture et la sylviculture à la prospection et à la chasse, de l’éducation selon le rang dans la hiérarchie à l’entraînement pour la guerre. Des vaisseaux amenaient des passagers et des cargaisons d’autres domaines. Des gravinefs faisaient la navette entre les planètes de ce système ; des hypervaisseaux assuraient les liaisons commerciales avec les colonies nouvellement fondées parmi les étoiles proches, ou allaient rôder au loin pour explorer et étendre leur empire. Même dans les paisibles tâches routinières de Dathyna, on retrouvait cette vigueur menaçante propre au Minotaure.

Néanmoins, c’était un monde pauvre en êtres vivants – riche en métaux, mais pauvre en êtres vivants. Les récoltes n’étaient pas abondantes dans les champs couverts de poussière. Une légère puanteur flottait en permanence dans l’air, venue de l’océan proche, où l’immense tapis de plantes marines séchait et pourrissait plus vite qu’il ne se renouvelait. À l’est, les collines étaient boisées, mais d’arbustes rabougris poussant parmi les restes des géants abattus. À la nuit tombée, la trompette d’un chasseur y paraissait plus solitaire que ne l’aurait été le hurlement du dernier loup en vie.

Adzel fut stupéfait d’apprendre que les Shenna chassaient et, en fait, élevaient des animaux à viande. « Mais, vous avez dit qu’ils sont herbivores », protesta-t-il.

« Oui, ils le sont », répliqua Théa. « Cette lumière solaire induit chez les plantes une synthèse de composés hautement énergétiques qui rendent un animal plus actif, donc plus intelligent, que sur un monde appartenant à une étoile du type Sol. »

« Je sais », dit Adzel. « Je suis originaire d’un système F5. Mais sur Zatlakh ou Woden, les animaux dépensent en général cette énergie supplémentaire en grandissant, et nous, les sophontes, sommes omnivores. Je suppose que les Shenna doivent apprêter la viande avant de pouvoir la digérer ? »

« Exact. Bien entendu, je suis persuadée que vous savez mieux que moi combien est vague la séparation entre « carnivore » et « herbivore ». J’ai lu par exemple que sur la Terre les ongulés mangent généralement leur placenta après avoir mis bas, alors que les chats et les chiens mangent souvent de l’herbe. Ici, sur Dathyna, « existe une autre possibilité. Les jus de certains fruits rendent la viande digestible pour toute créature normalement végétarienne, par l’action d’une enzyme. Le procédé de conditionnement est simple. Il a été découvert il… il y a longtemps, par les ancêtres primitifs des Shenna actuels. Ou même peut-être plus tôt. »

« Et sur une planète qui a, comme celle-ci, subi un désastre écologique, toute source de nourriture doit être utilisée. Je vois. » Adzel était satisfait.

Jusqu’à ce que Van Rijn dise : « Mais les Shenna font la chasse, taïaut, pour le plaisir. Ça je suis sûr. J’ai vu ce jeune mâle rentrer hier portant les cornes de son gibier. S’était servi d’un arc, alors qu’il avait un excellent fusil. C’était du sport. »

Théa haussa les sourcils. « Et pourquoi pas ? » protesta-t-elle. « J’ai entendu dire que la plupart des espèces intelligentes aiment chasser. Et se battre. Y compris la vôtre. »

« Ja, ja. J’ dis pas que c’est mal, sauf s’ils se mettent à me chasser. Mais d’où nous vient l’instinct qui fait qu’on se sent bien quand on attrape un animal et qu’on le tue ? Peut-être prendre juste une photo… bien que peu de gens qui ne tueraient jamais un cerf, résistent pas au plaisir d’écraser une mouche. Comment ça s’ fait ? » Van Rijn agita un doigt menaçant, « Je vais vous le dire. Vous et moi on descend de chasseurs. Le préhomme en Afrique était un singe tueur. Ceux qui étaient pas des tueurs nés, ils survivaient pas à leur délicaterie. Mais les ancêtres des Shenna étaient des brouteurs et des pâtureurs ! Peut-être qu’ils se battaient entre eux à la saison de l’accouplement, mais ils ne chassaient pas d’autres animaux. Et pourtant, les Shenna de maintenant le font. Comment ça se fait ? »

Théa changea de sujet. C’était facile d’alimenter une conversation vu les multiples aspects de cette planète et de sa civilisation. Il fallait admettre que les Shenna étaient civilisés au sens technique du mot. Ils se servaient de machines, savaient lire et écrire, culture à l’échelle de leur monde et qui commençait à s’étendre au-dehors. À coup sûr, ils bénéficiaient de l’héritage de la société qui les avait précédés. Mais ils avaient survécu à sa destruction, l’avaient en partie reconstituée telle qu’elle était et y avaient ajouté quelques innovations.

Leurs patriarches avaient visiblement l’intention d’aller plus loin. Quelque part sur Dathyna, ils étaient réunis en un débat houleux pour décider… quoi ? Van Rijn frissonna dans le crépuscule déclinant. Les nuits de ce semi-désert étaient froides. Ce serait bon de retrouver la tiédeur et la douce lumière de son vaisseau.

Il avait obtenu cette concession après la première nuit que lui et Adzel avaient passée enfermés dans une salle du château. Le lendemain matin il était au mieux de sa forme, blasphémant, toussant, la respiration sifflante, pleurant, jurant par tous les saints, humains ou non-humains, répertoriés ou non, qu’une autre nuit sans protection contre les températures, la radiation, la poussière, le pollen, les métaux lourds (dont l’omniprésence non seulement obligeait les étrangers à prendre des pilules immunisantes de peur d’être empoisonnés mais donnait mauvais goût à l’air), les bruits, les puanteurs, et toutes les choses de cette planète dont l’existence était un puissant argument en faveur de l’hérésie manichéenne, car il ne voyait pas pourquoi un Dieu bienveillant aurait conçu une telle planète : une autre nuit étendrait net son pauvre vieux cadavre, raide et pitoyable… Finalement, Théa eut peur et elle prit sur elle de le loger ailleurs. Deux officiers ingénieurs, assistés de robots, déconnectèrent les unités de propulsion du vaisseau de la Ligue. Cela fut fait minutieusement. N’y connaissant rien et n’ayant pas d’outils, les captifs étaient dans l’impossibilité de faire voler à nouveau cette coque. Il n’y avait pas de raison qu’ils ne dorment pas à bord. Un garde ou deux avec des canons exploseurs pourraient monter la garde.

Au soir du troisième jour, Moath revint.

Van Rijn et Adzel entendirent de loin le tapage que faisaient ses gens s’agitant autour de leur suzerain. Il s’adressa à eux depuis la chambre supérieure du sas de son voltigeur spatial personnel. Sa voix roulait comme le ressac, ou comme un tremblement de terre. Du sol, un ouragan lui répondit. Les jeunes Shenna rugissaient, gambadaient, dansaient en rond, frappaient les flancs du vaisseau qui en résonnaient, brandissaient d’archaïques épées et tiraient en l’air des coups de leurs modernes armes à énergie. À la plus haute tour encore debout, un étendard fut hissé, couleur de sang frais.

« Qu’est-ce qu’il dit ? » demanda Van Rijn. Théa, parfaitement immobile, les yeux dans le vague, semblait étourdie comme par un coup sur la tête ? Il saisit son bras et la secoua. « Dites-moi ce qu’il dit ! » Un garde essaya d’intervenir. Adzel s’avança entre eux, et il était tellement long, que Van Rijn put rugir aussi fort que Moath lui-même : « Dites-moi ce qui se passe ! Je vous l’ordonne ! »

Complètement traumatisée, elle obéit automatiquement au Minotaure.

Peu après, les prisonniers furent parqués dans leur vaisseau. Les soupapes du sas se fermèrent en sifflant derrière eux. Sur les écrans de visée, ils virent les étoiles glaciales au-dessus d’un paysage devenu gris et indistinct, et le château embrasé par les lumières et le jaillissement des feux de joie. Des haut-parleurs leur apportaient la plainte lointaine du vent, le braillement, les sonneries de clairon, les bruits stridents, et le tam-tam sourd des Shenna tout proches.

Van Rijn dit à Adzel : « Tu fais ce que tu veux pendant une heure. Je serai avec saint Dismas. Faut que je m’ confesse à quelqu’un. » Il ne put s’empêcher d’ajouter : « Ho, la la, je parie qu’il a jamais entendu une confession aussi salée que celle que j’ vais faire ! »

« Je vais revivre certains souvenirs, et méditer certains préceptes », dit Adzel, « et dans une heure je vous rejoins dans la passerelle de commandement. »

C’était là que Van Rijn lui avait expliqué pourquoi il avait décidé de se livrer à l’ennemi, là-bas dans le système du soleil sans nom.

« Mais on pourrait peut-être leur fausser compagnie », avait protesté Adzel. « D’accord, nos chances de réussir ne sont pas grandes. Mais, au pire, ils nous rejoindront et nous détruiront. Une mort rapide, propre, dans la liberté, presque une mort enviable. Préférez-vous vraiment devenir un esclave sur Dathyna ? »

« Regarde », avait répondu Van Rijn avec une gravité inaccoutumée, « il faut, il faut absolument que les nôtres sachent ce que ces gens nous veulent et ce qu’ils sont réellement. J’ai le soupçon qui sent comme un fromage de Limburg avarié, qu’ils vont peut-être choisir la guerre. Peut-être ils gagnent, peut-être ils perdent. Mais une seule attaque surprise sur une planète fortement peuplée, avec des armes nucléaires… Des millions de morts ? Des milliards ? Et des brûlés, des aveugles, des estropiés, des mutés… Je suis un grand pécheur, mais pas au point de pas faire tout ce que je peux pour essayer d’arrêter ça. »

« Bien sûr, bien sûr », avait dit Adzel avec une curieuse impatience. « Mais si nous en réchappons, nous aurons un avertissement supplémentaire à ajouter à ce que les gens sauront lorsque vos papiers seront publiés sur la Terre. Si nous allons à Dathyna, oh, d’accord, nous y recueillerons probablement des informations de grande valeur. Mais quel avantage cela aura-t-il pour nos peuples ? Nous n’aurons sûrement pas accès à leurs vaisseaux spatiaux. Le grand problème de l’espionnage militaire a toujours été moins la recherche des renseignements eux-mêmes que leur transmission à qui de droit. C’est un exemple classique. »

« Ah ! » avait dit Van Rijn. « En temps normal t’aurais raison. Mais vois-tu, on sera sûrement pas tout seuls là-bas. »

« Yarru ! » avait répondu Adzel. Cela le soulagea suffisamment pour qu’il s’assoie, enroule sa queue autour de ses hanches, et attende une explication.

« Vois-tu », avait repris Van Rijn devant un verre de gin, un cigare à la main, « ce type, Gahood, c’était le propriétaire de Hugh Latimer. Théa nous l’a dit. Nous savons aussi il a perdu Latimer, et il est arrivé porteur d’une nouvelle qu’elle a mis le feu aux poudres par ici. C’est tout ce qu’on sait. Mais en partant de là, on peut faire de sacrées déductions.

« Avec le chronométrage, par exemple. Dathyna doit être à environ une semaine de cette étoile. On peut imaginer une ligne droite Sol-ici-là-bas, sans beaucoup se tromper. Beta Crucis est à peu près à deux semaines de Sol. Faisons un peu de trigonométrage, triangulons entre la Croix du Sud et Circinus – des approximations grossières, bien sûr, mais le chronométrage tombe tellement juste que voici comment je vois les choses :

« Latimer va direct à Dathyna faire un rapport à son patron, Gahood. Gahood part direct à Beta Crucis voir ce qui se passe – ces Shenna, c’est des éléphants dans un magasin de porcelaines, et le magasin de porcelaines c’est la vie – et Latimer l’accompagne. Ça leur prend peut-être deux semaines et demie. Ils arrivent quand Davy Falkayn et Chee Lan sont encore là. À deux dans un vaisseau, nos amis pouvaient pas recueillir assez de renseignements sur la planète errante en moins de temps. Tout de suite, pourtant, Gahood, il revient à Dathyna. Quand il arrive, il apprend cette rencontre avec toi et moi. Il arrive en trombe et il raconte quelque chose à ses copains. Le chronométrage est juste pour l’expédition de Gahood, et il colle pour tout le reste. »

« Oui-i-i », avait soufflé Adzel. Le bout de sa queue avait tressailli. « Gahood arrive dans une agitation extrême, et sans Latimer, qui a disparu. »

« Disparu où, sinon à Beta Crucis ? » avait dit Van Rijn. « Il aurait disparu dans n’importe quelle autre place, personne s’en soucierait, sauf peut-être Gahood. On dirait que Gahood s’est emmêlé avec nos amis là-bas. Et c’est lui qui a fait le nœud. Parce qu’il aurait gagné, il serait sans doute pas venu ici s’en vanter… et pour sûr les autres Shenna auraient pas réagi avec colère et perturbation.

« Ça aurait pas d’importance si Latimer aurait été tué dans un combat. C’était qu’un esclave, nie ? Mais si il a été fait prisonnier, alors – ho ! ho ! Ça change tout. On peut lui arracher plein de bonnes informations, en commençant par où est Dathyna. Pas étonnant Gahood s’est précipité ici ! Fallait avertir ces Shenna de la nouvelle situation avant ils signent un accord avec nous. Tu crois pas ? » Van Rijn avait avalé une grande gorgée.

« Il paraît plausible alors que Le Débrouillard soit en route pour la Terre avec son butin. » Adzel avait hoché la tête. « Vous pensez, par conséquent, que nous allons être libérés par des forces amies ? »

« Je compterais pas trop là-dessus », avait dit Van Rijn, « surtout quand on sera entre les mains de créatures comme ça, qui passeront sur nous la colère de leur défaite. En plus, on est pas sûrs qu’y ait vraiment une guerre en fermentation. Mais on veut l’empêcher si on peut. Je pense pas non plus Le Débrouillard file vers son nid. Tout ce que j’espère, c’est que les Shenna le pensent, comme toi.

« T’es pas humain, et tu suis pas toujours le processus mental des humains. Même chose pour les Shenna. As-tu oublié Falkayn peut envoyer une capsule message avec ses renseignements ? Entre-temps, il voit Gahood se sauver. Il sait Gahood va alerter Dathyna. Ce sera bientôt très difficile aller en reconnaissance sur cette planète. Mais s’il va là-bas direct, dans un monde qu’il a toujours tablé sur le fait qu’on ignorait sa position exacte et qui a donc sûrement peu de sentinelles en alerte – il serait pas impossible qu’il aurait pu s’y faufiler. »

« Et être là-bas maintenant ? »

« Je crois. Ça prend du temps pour étudier un monde. Il aura un moyen tout prêt pour s’éclipser, bien sûr. » Van Rijn leva la tête, redressa le dos, carra les épaules, et avança le ventre. « Peut-être il peut nous en sortir. Peut-être pas. Mais, Deo volente, il pourrait ramener chez nous des informations supplémentaires, ou les informations urgentes, qu’on lui passerait. Y a des tas d’affreux petits « si » dans ma logique, ça je sais. Les chances sont pas bonnes. Mais je crois qu’on a pas d’autre choix que de faire ce pari. »

« Non », avait dit lentement Adzel, « nous n’en avons pas d’autre. »

La célébration s’apaisait au château lorsque le Wodenite et l’humain se retrouvèrent dans la passerelle. La lueur des feux s’étant affaiblie, l’éclat glacial des étoiles paraissait plus grand.

« Nous avons de la chance qu’ils n’aient pas démonté nos communicateurs », dit Adzel. Il n’y avait aucune raison de parler autrement que de façon impersonnelle. Ce qu’ils allaient faire pouvait les conduire tout droit à la mort. Ils se savaient déjà condamnés, s’étaient, chacun de leur côté, réconciliés avec eux-mêmes, et n’étaient ni l’un ni l’autre particulièrement sentimentaux. Pourtant, lorsque Van Rijn s’assit, le dragon posa sa grande main écailleuse sur son épaule ; et l’homme la caressa furtivement.

« Y avait pas de raison », dit Van Rijn. « Ils pensent pas que Davy et Chee pourraient être en train de rôdailler dans les environs. J’ai dit à Beldaniel que si je pouvais attraper les programmes des Shenna, ça m’aiderait à les comprendre. » Il cracha. « Leurs programmes, c’est terrible. »

« Quelle bande d’ondes allez-vous utiliser ? »

« Standard Technique Numéro Trois, je pense. J’ai vérifié, et il semble pas que les Shenna l’utilisent souvent. Le Débrouillard, il aura automatiquement un récepteur accordé sur cette fréquence. »

« Si Le Débrouillard est vraiment libre, en état de marche, et à portée d’écoute. Et si notre transmission n’est pas interceptée. »

« Faut prendre ses risques, mon garçon. De toute façon un opérateur radio Shenn qui entendrait par hasard notre code pourrait bien penser que c’est du Q.R.N. normal. Ç’a été fait dans ce but. Ouvre-moi une bière, tu veux, et bourre-moi ma pipe ? J’ vais commencer à émettre. »

Sa main se mit à courir adroitement sur le clavier.

Nicholas Van Rijn, Maître Marchand de la Ligue Polesotechnique appelle…

« Suit ce que nous avons appris sur Dathyna et ses habitants…

« Soyez prêts maintenant pour mon message principal.

« Découvrant que la localisation de leur planète n’est, selon toute probabilité, plus un secret, les Shenna n’ont pas réagi comme la plupart des sophontes l’auraient fait, en renforçant leurs défenses tout en cherchant des moyens d’aboutir à un compromis avec nous. Au lieu de ça, leur Grand Conseil a décidé de tout risquer dans une offensive lancée avant que la sphère Technique, informe et mal organisée, puisse se regrouper.

« D’après le peu que nous en savons, cette idée, du point de vue militaire, n’est pas fausse. Bien qu’inefficaces, les vaisseaux de guerre des Shenna sont nombreux, et chacun d’eux a une puissance de feu supérieure à n’importe lequel des nôtres dans la catégorie correspondante. Grâce à l’opération Serendipity, leur Deuxième Bureau Naval possède une énorme quantité de renseignements précis sur les races et sociétés que nous réunissons sous l’appellation « Technique ». Entre autres choses, les Shenna savent que le Commonwealth est le cœur de ce complexe, que le Commonwealth est en paix depuis longtemps et loin de se douter que des étrangers se risqueraient à l’attaquer. Des flottes hostiles pourraient traverser son territoire à l’insu de tous ; lorsqu’elles arriveraient à portée de détection ce serait trop tard pour un monde qui ne serait pas massivement défendu.

« Le plan des Shenna prévoit une série de raids importants sur les planètes clés du Commonwealth, et sur certaines autres. Cela créera un chaos général, duquel Dathyna peut espérer sortir en dominateur, sinon en maître suprême. Que les Shenna réussissent ou non, il est évident que des civilisations entières disparaîtront, peut-être des races entières d’êtres intelligents, sûrement d’innombrables milliards de sophontes.

« Il faudra sûrement un certain temps à l’ennemi pour rassembler ses forces, établir le plan de son opération, et organiser sa logistique. Ce délai sera légèrement prolongé par l’arrogance des seigneurs Shenna et le caractère semi-anarchique de leur société. D’un autre côté, leur agressivité naturelle les conduira à virer au plus court et à accepter leurs insuffisances dans leur désir de passer à l’attaque.

« La Ligue devrait être capable de prendre les mesures qui s’imposent, sans demander l’aide gouvernementale, si elle est prévenue assez tôt. Il faut donc la prévenir tout de suite. À David Falkayn, Chee Lan, ou toute autre entité présente : Ne perdez pas une minute ! Partez immédiatement et informez la direction de la Ligue. »


XXIII

La nuit était moins sombre à l’endroit où la Cynthienne s’était tapie. Le désert réfléchissait toute la chaleur du jour vers les étoiles. Leurs myriades et la lueur d’une aurore immense émettaient suffisamment de lumière pour que les rochers et les dunes apparaissent d’un gris fantomatique, et que les murs qu’elle regardait projettent des ombres. Elle ébouriffa sa fourrure sous la morsure du froid. Elle attendit plusieurs minutes derrière le buisson épineux où elle avait choisi d’atterrir. Aucune odeur ne lui parvenait, à part celle, âcre, du buisson, aucun son à part le gémissement du vent, et elle ne distinguait rien qu’un voile de poussière.

Si elle se montrait prudente, c’est parce que des animaux avaient leurs repaires dans les endroits abandonnés. Les armes qu’elle portait – exploseur, lanceur de lingots, fusil à aiguilles, et paralyseur – lui permettaient de faire face à n’importe quelle bête de proie ; contre les créatures venimeuses elle avait ses sens et ses réflexes. Mais dans la plupart des ruines qu’elle avait vues jusqu’alors, habitaient des Dathyniens, ce qui les rendait dangereuses. Si ces petits groupes semblaient être des chasseurs et des bergers à demi barbares – elle et Falkayn en savaient encore trop peu sur la planète pour essayer d’épier les communautés plus vastes et plus évoluées – ils disposaient d’armes à feu. Pire encore, le Bousilleur déclara qu’il avait détecté des émetteurs-récepteurs électroniques dans les endroits où ils s’entassaient, fournis sans doute par les commerçants des « baronnies ».

Le vaisseau n’avait eu aucune difficulté à descendre sans se faire repérer, à aller et venir pendant la nuit, à se terrer dans les landes incultes pendant le jour. Les seigneurs de ce monde n’avaient jamais pensé que la localisation de leur planète serait un jour connue et n’avaient donc pas posté de sentinelles en orbite, pas plus qu’ils n’avaient installé quoi que ce soit ressemblant à un contrôleur de la circulation atmosphérique. Mais qu’un de leurs cheikhs parle de sa rencontre avec un étranger, et tout cela changerait rapidement.

Falkayn n’osait visiter aucune des installations. Trop grand, il ne pouvait se déplacer facilement. Chee Lan pouvait au contraire voler à ras du sol avec un impulseur gravitationnel, puis donner à son petit corps une position qui lui permettait d’observer ce qui se passait.

L’emplacement qu’elle examinait en ce moment semblait vide. Elle s’y était attendue. Les bâtiments entremêlés étaient situés dans une région que l’érosion avait tellement affouillée qu’elle ne pouvait certainement faire vivre personne à part quelques rares nomades. Elle vit les traces qu’ils avaient laissées, cairns, charbon de bois, détritus éparpillés, mais aucune n’était récente. Le périple annuel de la tribu – non, clan patriarcal était sûrement plus juste – devait l’avoir conduite ailleurs. Falkayn pouvait donc amener le vaisseau ici pour travailler. Ce site semblait plus riche que celui qu’il étudiait en ce moment. De plus en plus, il apparaissait que la clé du présent et du futur de Dathyna se trouvait dans son passé récent, dans la chute d’une puissante civilisation.

D’une espèce entière. Chee en était de plus en plus convaincue.

Elle quitta sa cachette et s’approcha des ruines. Des vestiges de maçonnerie, des colonnes brisées, des machines dévorées par la rouille gisaient sur le sable, semblables à des pierres tombales. De hauts murs se profilaient devant elle ; mais ils étaient rongés par les intempéries, délabrés, et éventrés par endroits, leurs fenêtres aveuglées et leurs portes béantes. Peu de communautés dathyniennes, peut-être même aucune, n’étaient simplement abandonnées lorsque l’arrière-pays s’épuisait. Elles étaient envahies, pillées, mises à sac, leurs membres massacrés.

Quelque chose bougea dans l’ombre. Chee arqua le dos, enroula sa queue, et porta la main à sa ceinture. Mais ce n’était qu’une bête à plusieurs paires de pattes, qui disparut dans la nuit.

L’entrée, le vestibule, ou comme il convenait d’appeler la pièce qui suivait l’entrée principale, avait dû être superbe, avec son alignement de colonnes, ses fontaines et ses sculptures, toutes de marbre veiné et de malachite qui s’élançaient à une centaine de mètres. C’était maintenant une caverne sombre et sonore. Le sol était couvert de sable et de détritus laissés par les nomades ; la maçonnerie était écaillée, et les grandes mosaïques disparaissaient sous la suie laissée par des siècles de feux de camp. Mais lorsque Chee dirigea sur elles le faisceau de sa lampe, les couleurs s’animèrent. Elle actionna son impulseur pour aller voir de plus près. Des animaux ailés s’enfuirent, pépiant faiblement.

Les murs étaient décorés jusqu’au plafond. Malgré l’étrangeté des conventions artistiques, Chee fut touchée par leur noblesse intrinsèque. Les teintes étaient à la fois riches et sobres, les fresques héroïques et douces. Elle ne savait quels faits, mythes ou allégories elles représentaient ; elle ne le saurait jamais, et, bizarrement, cela la chagrinait un peu. Pour se changer les idées, elle examina avec attention ce qu’elles représentaient.

Une joyeuse excitation naquit en elle. Elle avait là le portrait des Anciens Dathyniens, le plus net qu’elle ait jamais trouvé. Falkayn déterrait leurs ossements autour du vaisseau, prenant note des crânes écrasés et des flèches logées dans les cages thoraciques. Mais ici, par ce seul rayon de lumière, dans la nuit infinie, le froid, le vent, les battements d’ailes et sous le regard de la mort, ici c’étaient eux qui vous contemplaient. Un frisson nerveux la parcourut.

Les bâtisseurs n’étaient pas différents des Shenna. Avec les restes qu’il avait trouvés, Falkayn ne pouvait prouver qu’ils n’étaient pas aussi proches que les Mongoloïdes le sont des Négroïdes. Dans leur langage muet, ces images disaient le contraire.

C’était plus qu’une simple différence typologique. L’échelle était donnée par les objets représentés, comme les plantes et les animaux qui subsistaient encore. Ils indiquaient que les anciens étaient plus petits que les Dathyniens d’aujourd’hui, aucun ne dépassant 1,80 m, plus minces, plus velus, bien que n’ayant pas la crinière des mâles. À l’intérieur de ces limites, cependant, apparaissaient de nombreuses variantes. En fait, la partie de la fresque que regardait Chee semblait avoir pour but de décrire chaque type d’autochtone, chacun portant le costume régional et tenant à la main un objet qui symbolisait très vraisemblablement sa contrée. Ici, un mâle corpulent affublé d’une longue tête et recouvert d’une fourrure dorée tenait une faucille d’une main et un baliveau déraciné de l’autre ; là, une minuscule femelle brune vêtue d’une robe brodée, aux paupières bridées, jouait de la harpe ; plus loin, un vieillard chauve portant tunique, au grand museau busqué, levait son bâton, dans un geste de protection, sur un être qui portait des fruits mûrs et dont le visage rond était presque solaire. À l’amour et à l’habileté qui avaient composé ces scènes s’ajoutaient les observations d’un être ayant des connaissances certaines.

Il n’existait plus aujourd’hui qu’une seule race solitaire. C’était tellement inhabituel – et tellement troublant – que Chee et Falkayn s’étaient fixé pour tâche principale de vérifier le fait au cours de leur course furtive autour de la planète.

Chose curieuse, les Shenna, tout à fait différents physiquement et culturellement, n’apparaissaient nulle part sur cette mosaïque qui avait essayé de représenter tout un monde. Nulle part !

Tabou, haine, persécution ? Méprisant cette idée, Chee cracha. Tout indiquait que la civilisation perdue avait été unifiée et rationaliste. Une série de fresques symbolisaient sans nul doute les progrès accomplis depuis l’époque barbare. Un mâle nu, peint avec des couleurs vives, défendait sa femelle contre une grosse bête de proie – à l’aide d’un gourdin. Plus loin, des outils de métal tranchants apparaissaient : mais des outils, et non des armes. On voyait les Dathyniens travailler en vastes groupes, et non se battre. Cela ne pouvait être parce que la lutte avait été exclue du thème de la mosaïque. Deux scènes de combat individuel y figuraient en fait ; sans doute des incidents clés dans une histoire et une légende à jamais disparues. Dans la première un mâle brandissait une sorte de couteau de brousse face à un autre, armé à n’en pas douter d’une hache de bois. Dans la seconde les adversaires étaient munis de primitifs fusils à mèche qui devaient leur servir à se défendre contre les animaux dangereux… car l’arrière-plan montrait des véhicules à vapeur et des fils électriques.

Leurs occupations à travers les âges étaient également représentées. Certaines étaient facilement reconnaissables, comme l’agriculture et la menuiserie. Sur d’autres on ne pouvait qu’émettre des hypothèses. (Rituelles ? Scientifiques ? Les morts ne peuvent rien dire.) Mais n’y figuraient, ni la chasse, ni l’élevage à l’exception d’une espèce qui de toute évidence leur fournissait de la laine, ni le piégeage, ni la pêche, ni la boucherie.

Tout concordait avec l’indice le plus fondamental : leur régime alimentaire. L’intelligence, sur Dathyna, s’était développée parmi des herbivores. Bien que ce fait soit rare, il se produit assez souvent pour qu’on en connaisse les principes généraux. L’âme des sophontes végétariens n’est pas plus pure que celle des omnivores et des carnivores. Mais leurs péchés sont différents. Entre autres choses, ils peuvent parfois institutionnaliser le duel ou admettre une proportion élevée de crimes passionnels, mais d’eux-mêmes ils n’inventeront pas la guerre, et l’idée même de chasse leur répugne. En général ils sont grégaires, et leurs unités sociales – familles, clans, tribus, nations, ou autres groupes sur lesquels il est plus difficile de mettre un nom – s’amalgament facilement en de plus vastes formations avec l’amélioration des communications et des transports.

Les Shenna violèrent chacune de ces règles. Ils tuèrent pour le plaisir, divisèrent leur planète en domaines patriarcaux, construisirent des armes et des vaisseaux de guerre, menacèrent une civilisation voisine qui ne les avait jamais attaqués… Bref, pensa Chee Lan, ils agissent comme des humains. Si nous arrivons à comprendre comment ils ont été engendrés par ce monde jadis si prometteur, peut-être saurons-nous comment nous comporter avec eux.

Ou, au moins, comment ils ont l’intention de se comporter avec nous.

Son communicateur interrompit cette méditation. C’était un dispositif de transmission osseuse que personne ne pouvait intercepter ; le cliquetis du code dans son crâne lui parut inhabituellement fort. « Rentrez immédiatement ! » Ni elle, ni Falkayn n’auraient émis sans une raison impérieuse. Chee mit son impulseur sur la position décollage-propulsion, et fila par le portail.

Les étoiles avaient un éclat glacial, l’aurore dansante dessinait des formes étranges, le désert nu se déroulait sous elle. Comme elle ne voyait aucun ennemi autour d’elle, et qu’aucun n’était signalé à proximité du vaisseau, elle abaissa sa visière et accéléra au maximum. Le vent coupant sifflait autour d’elle. Elle avait une bonne centaine de kilomètres à parcourir.

Le Débrouillard était dissimulé au fond d’un canyon aride au milieu de broussailles. Sur la crête du précipice Chee survola en diagonale les fouilles que Falkayn avait entreprises sur les vestiges d’une communauté mineure. Amorçant sa descente vers les ténèbres, elle alluma les infrarouges de ses lunettes de travail et de sa lampe. Rien en apparence ne justifiait une telle prudence, mais la carnivore qu’elle était obéissait à son instinct. Des brindilles la griffèrent, des feuilles frémirent, elle écarta les branches, et plana devant un sas. Les sensiteurs du Bousilleur l’identifièrent et les soupapes s’ouvrirent. Elle se précipita à l’intérieur.

« Dave ! » hurla-t-elle. « Par le nom flamboyant de Tsucha, qu’est-ce qui se passe ? »

« Des tas de choses. » Sa voix dans l’interphone n’avait jamais paru aussi faible. « Je suis dans la passerelle. »

Elle aurait pu voler le long du hall et de l’escalier des cabines mais c’était presque aussi rapide, et cela lui convenait mieux d’y aller à pied. Marchant de nouveau à quatre pattes, la queue dressée, les crocs luisant, ses yeux verts flamboyant, elle traversa le vaisseau à toute vitesse et bondit dans son fauteuil. « Niaor ! » cria-t-elle.

Falkayn la regarda. Il n’avait pas dormi pendant qu’elle était dehors, et portait toujours la combinaison grise avec laquelle il travaillait le jour. Ses ongles étaient sales, sa peau hâlée. Une mèche de cheveux décolorée par le soleil bouclait sur une de ses tempes. « Message reçu », lui dit-il.

« Quoi ? » Elle était si tendue qu’elle en frissonnait. « De qui ? »

« Du vieux Nick en personne. Il est ici… avec Adzel. » Falkayn tourna son visage vers le panneau central de contrôle, comme si toute la vie du vaisseau y était concentrée. « Relis le message en clair », ordonna-t-il.

Les phrases tombèrent brèves et sèches.

Lorsqu’elles s’éteignirent, un silence interminable s’installa.

À la fin Chee bougea. « Qu’est-ce que tu proposes ? » demanda-t-elle calmement.

« Obéir, bien sûr », dit Falkayn. Sa voix était aussi neutre que celle de l’ordinateur. « Plus tôt nous préviendrons les nôtres, mieux ça vaudra. Mais il vaudrait mieux commencer par savoir comment nous allons partir d’ici. Le Bousilleur détecte de plus en plus de vaisseaux postés en sentinelle. Je suppose que les Shenna ont finalement eu peur d’espions dans notre genre. La question est, devons-nous partir à pas de loup, toutes les machines au ralenti maximal, en espérant ne pas être repérés ? Ou devons-nous mettre pleins gaz en comptant sur l’effet de surprise pour prendre un peu d’avance et essayer de leur échapper dans l’espace ? »

« La deuxième solution », dit Chee. « Notre opération de sauvetage aura déjà alerté l’ennemi. Si on la prépare bien, on peut passer entre leurs patrouilleurs et… »

« Hein ? » Falkayn se redressa. « Quelle opération de sauvetage ? »

« Adzel », dit Chee. Elle lui expliquait patiemment, mais ses moustaches tremblaient. « Et Van Rijn, bien sûr. Il faut qu’on aille chercher Adzel, tu comprends. »

« Non, je ne comprends pas ! Écoute espèce de mistigri à la tête folle… »

« On s’est chamaillés, lui et moi », dit-elle, « mais il reste mon compagnon de bord et le tien. » Elle inclina la tête et contempla l’homme. « Je t’ai toujours pris pour quelqu’un d’honnête, Dave. »

« Eh bien, mais… mais je le suis, par tous les diables ! » hurla Falkayn. « N’as-tu pas entendu ? Les ordres sont de partir immédiatement ! »

« Tu peux toujours aller te faire cuire un œuf ! Ne veux-tu pas sauver Adzel ? »

« Bien sûr que si ! Dussé-je y perdre la vie, je voudrais le faire. Mais… »

« Et il suffit de quelques mots de ce gros lard de Van Rijn pour t’arrêter ? »

Falkayn haletait. « Écoute, Chee », dit-il. « Je vais t’expliquer lentement. Van Rijn nous a demandé de l’abandonner lui aussi. Il ne nous a même pas dit où il est. Comme il a forcément utilisé une bande d’ondes capable de contourner la planète, il peut se trouver n’importe où. »

« Bousilleur », demanda Chee, « peux-tu localiser la source d’émission ? »

« Par le diagramme des réflexions sur la ionosphère, oui, avec, assez de précision », répondit l’ordinateur. « Ce n’est pas très loin d’ici et correspond à l’emplacement d’une importante communauté, que nous avons repérée en entrant dans l’atmosphère. » Chee se retourna vers Falkayn. « Tu vois », dit-elle.

« C’est toi qui ne vois pas ! » protesta-t-il. « Adzel et Van Rijn ne comptent pas à côté de ce qui est en jeu. Toi et moi non plus. Il se trouve simplement qu’ils ne peuvent pas avertir la Ligue alors que nous le pouvons. »

« Et nous le ferons après avoir récupéré Adzel. »

« Nous risquons de nous faire descendre, ou de nous faire prendre nous-mêmes, ou… » Falkayn s’interrompit. « Je te connais, Chee. Tu es issue de bêtes de proie, qui agissent seules, ou en tout petits groupes. Tes instincts viennent de là. Ton monde n’a jamais rien connu qui ressemble à une nation. L’idée d’altruisme universel n’a pas de sens pour toi. Tu as autant le sens du devoir que moi, peut-être plus, mais il s’arrête aux êtres de ta race et à tes amis. Très bien. Je comprends ça. Maintenant si tu faisais marcher ton imagination pour comprendre où je veux en venir ? Par tous les feux de l’enfer, juste un peu d’arithmétique ! Une seule vie n’est pas égale à un milliard de vies ! »

« Certainement pas », dit Chee. « Cependant, cela ne nous dispense pas de notre devoir. »

« Je te dis… »

Falkayn n’alla pas plus loin. Elle avait sorti son paralyseur et le visait entre les yeux. Eût-elle été humaine, il aurait pu essayer de le lui faire lâcher, mais il savait qu’elle était trop rapide pour lui. Il resta parfaitement immobile pendant qu’elle disait :

« Je préférerais ne pas avoir à t’assommer et à te ligoter. Sans ton aide, il se peut très bien que je ne réussisse pas à les tirer de là. Mais de toute façon j’essaierai. Et vraiment, Dave, sois honnête. Admets que nous avons de sérieuses chances d’y arriver. Si nous n’y parvenions pas, face à ces rustres de Shenna, il ne nous resterait plus qu’à demander notre admission dans le plus proche asile pour arriérés mentaux. »

« Qu’attends-tu de moi ? » murmura-t-il.

« Ta promesse que nous allons faire tout notre possible pour emmener Adzel avec nous. »

« Me fais-tu confiance ? »

« Dans le cas contraire, l’un de nous devra tuer l’autre. » Son pistolet ne bougea pas, mais elle baissa la tête. « Cela m’ennuierait fort, Dave. »

Il resta une minute entière sans bouger. Puis il frappa le bras de son fauteuil de son poing fermé et éclata de rire. « Très bien, espèce de petit démon ! Tu as gagné. C’est tout simplement du chantage… mais par Judas, j’en suis ravi ! »

Elle remit son pistolet dans son holster, et sauta sur ses genoux. Il lui gratta le dos et la chatouilla sous les mâchoires. De sa queue elle lui caressa la joue, en lui disant : « On a aussi besoin de leur aide, à commencer par une description précise de l’endroit où ils se trouvent. Je pense qu’ils vont commencer par refuser. Précise-leur bien dans ton message qu’ils n’ont pas d’autre possibilité que de coopérer avec nous. Si nous ne partons pas ensemble, aucun de nous ne partira. »


XXIV

Une fois encore, Chee Lan agissait seule. Le Débrouillard avait disparu à l’horizon. Devant elle se dressaient d’autres vaisseaux spatiaux, deux destroyers, un voltigeur, et le navire désemparé où étaient gardés les prisonniers. Les coques givrées miroitaient dans la nuit mourante. Derrière elles, la forteresse de Moath ressemblait à une montagne. Le silence le plus total y régnait maintenant.

Se faufilant tel un fantôme, de rocher en buisson, et de buisson en butte de sable, Chee se rapprochait. Elle savait qu’il y avait deux gardes. Elle en distinguait un, ombre à la crinière broussailleuse, marchant à grands pas nerveux près d’un canon mobile. Sa respiration se condensait, son armure tintait. Elle scruta l’obscurité, huma le vent matinal, écouta, tous les sens en alerte. Rien. Ou bien Van Rijn et Adzel s’étaient trompés, ou l’autre garde avait fini son service sans être remplacé – ou, dans cet environnement insolite, elle passait à côté des indications sensorielles décisives.

Tant pis ! Ils vont se lever avant longtemps dans ce château. Ay-ah, en avant.

Elle s’élança à travers la dernière étendue sablonneuse. Il aurait mieux valu attaquer par en haut. Mais son impulseur, de même qu’un échange radio à courte distance avec les captifs pourrait être repéré par quelque maudit détecteur. Peu importe. La sentinelle ne vit pas la forme blanche qui fondait sur elle. Dès qu’elle fut assez près, elle s’aplatit sur le sol, saisit son paralyseur et tira. Elle aurait préféré le tuer, mais cela aurait fait du bruit. L’éclair supersonique fit pivoter le Shenn sur ses talons. Il s’écroula dans un vacarme digne de la fin du monde. C’est du moins ce qu’il lui sembla. Chee dirigea le faisceau de sa lampe vers le vaisseau, blink, blink, blink. Ils auraient intérêt à surveiller leurs écrans, ces deux-là !

C’est bien ce qu’ils avaient fait. Un sas s’ouvrit, une passerelle de débarquement apparut. Adzel sortit, énorme et gris métallisé sous la lumière des étoiles. Nicholas Van Rijn le chevauchait, à l’endroit où on avait enlevé une écaille pour d’éventuels cavaliers. Chee bondit à leur rencontre, palpitante d’espoir. S’ils arrivaient à passer inaperçus…

Un rugissement jaillit de l’obscurité, près des vaisseaux. Un instant plus tard, un rayon d’énergie grésilla. « En route… par là-bas ! » hurla Chee. De son faisceau lumineux elle indiqua l’endroit où se cachait Falkayn. Dans un sifflement, elle s’éleva par antigravitation, et enclencha son communicateur. « Nous sommes repérés, Dave. Ce fils de pute de garde a dû se débrouiller pour fuir. » Décrivant une courbe elle descendit sur le tireur.

La voix de Falkayn retentit : « Dois-je venir vous chercher ? »

« Attends un moment. Peut-être… » Un rayon de feu la frappa. Elle aussi avait été repérée. Elle fit un écart, mais la chaleur de l’éclair la brûla ; elle sentit son odeur d’ozone et d’ions, fut à demi éblouie par son éclat. Le Shenn aurait pu s’embusquer pour l’abattre, mais ce n’était pas dans sa nature. Il s’élança. Chee plongea pleins gaz, interrompit sa courbe hurlante quelques centimètres au-dessus de la tête de l’ennemi, et le frappa. Il s’écroula. Elle évita de justesse le vaisseau qui fonçait sur elle.

Des gongs sonnèrent l’alarme dans le château. Par centaines, des lumières éveillèrent sa masse sombre. Un flot de Shenna s’échappa par la grille. La plupart étaient armés ; ils devaient dormir avec leurs maudites armes. Quatre d’entre eux avaient des harnais de vol. Chee piqua vers la silhouette galopante d’Adzel. Il ne pourrait distancer de tels poursuivants. Elle lui fournirait une couverture aérienne… « Qu’est-ce qui se passe ? » aboya Falkayn. « Ne faudrait-il pas que je vous rejoigne ? »

« Non, pas encore. On te réserve pour la surprise. » Chee sortit son exploseur. Assez de ces ridicules paralyseurs. Là-haut quatre ennemis fonçaient en ligne sur le Wodenite et l’humain. Ils ne l’avaient pas vue. Elle prit de l’altitude, visa, et tira deux fois. L’un d’eux éclata avec fracas, dans un nuage de poussière. L’autre continua son vol mais ne remuait plus ; seul le vent faisait bouger ses membres.

Le troisième obliqua vers elle. Il était habile. La lutte s’engagea. Elle ne pouvait rien contre le quatrième qui fondit sur les fugitifs.

Adzel s’arrêta net, si bien que Van Rijn fut désarçonné et roula en vociférant dans les buissons épineux. Le Wodenite ramassa un rocher et le lança. Il fit mouche : un bruit métallique le lui prouva. Son impulseur détruit, le Shenn s’abattit en voltigeant.

Ses compagnons, courant incroyablement vite, le suivaient de près. Ils ouvrirent le feu. Adzel les chargea, bondissant de-ci de-là, recevant un éclair ou une balle de temps à autre, mais sans être grièvement blessé. Il était mortel, bien sûr. Un coup assez puissant ou assez précis le tuerait. Mais il fut au milieu des Shenna avant de l’avoir reçu. Sabots, mains, queue, crocs entrèrent en action.

Le Shenn abattu n’était pas grièvement blessé. Il aperçut son pistolet gisant où il l’avait lâché et courut pour s’en saisir. Van Rijn l’arrêta. « Oh ! non, pas ça, cornichon bourgeonnant », haleta le marchand. « Je ramène ça chez moi pour voir si vous avez des idées originales que je peux faire breveter. » Plus grand, plus large, ses muscles semblables à des câbles, le Minotaure se jeta sur le vieil homme bedonnant. Mais Van Rijn avait réussi à se jeter de côté. Il lui envoya un coup de pied de karaté. Le Shenn hurla. « Ah ! c’est un endroit sensible pour toi aussi ? » dit Van Rijn.

Le Dathynien tournait autour de lui. Ils se regardaient l’un l’autre, jetant parfois un regard sur l’exploseur qui brillait dans le sable entre eux. Le Shenn baissa la tête et chargea. Sachant que son adversaire était rusé, il gardait ses mains en position de défense. Aucun enfant de la Terre sur qui elles se fermeraient n’en réchapperait. Van Rijn se précipita à sa rencontre. Lorsqu’il ne fut plus qu’à un cheveu de lui, il fit un nouvel écart, pivota, et se retrouva dans le dos du guerrier géant qui fonçait toujours. « Dieu défende le droit ! » brailla Van Rijn. Il fouilla dans sa tunique, en sortit la statuette de saint Dismas, et frappa son adversaire. Le Shenn s’effondra.

« Whoo-hoo », dit Van Rijn, soufflant au-dessus du colosse assommé. « Je vieillis, ma parole. » Il remit la statuette dans sa cachette, ramassa le pistolet, étudia son fonctionnement, et chercha des cibles autour de lui.

Il n’y en avait pas à proximité. Chee Lan était venue à bout de son adversaire. Adzel revenait au trot. La meute Shenn dispersée s’enfuyait en débandade vers le château. « C’est bien ce que j’escomptais », remarqua le Wodenite. « Ça concorde bien avec leur psychologie. L’instinct impétueux d’attaquer doit, peu ou prou, aller de pair avec une tendance équivalente à l’affolement. Autrement les espèces ancestrales n’auraient pas survécu longtemps. »

Chee descendit. « Allons-y avant qu’ils ne reprennent leurs esprits », dit-elle.

« Ja, ils sont pas tout à fait idiots, eux, j’en ai peur », dit Van Rijn. « Quand ils vont dire à leurs robots de cesser de fainéanter… »

Un bourdonnement sourd déchira la nuit. L’un des destroyers vacilla sur ses supports d’atterrissage. « C’est ce qu’ils viennent de faire », dit Chee. Elle ajouta dans son communicateur : « On va en faire qu’une bouchée, les amis. »

Le Débrouillard s’éleva au-dessus de l’horizon. « Descendez ! » hurla Adzel. Il protégeait les deux autres de son corps, qui supportait mieux la chaleur et les radiations.

Des faisceaux lumineux jaillirent. L’un des deux vaisseaux eût-il décollé, que c’en était fait de Falkayn et du Bousilleur. Après la bataille qu’ils avaient livrée sur Satan leurs munitions étaient épuisées. Mais ils savaient ce qui les attendait, s’étaient échauffés, et étaient prêts à exploiter sans merci l’avantage de la surprise. Le premier destroyer ne tira qu’un seul coup mal ajusté avant d’être détruit. Il s’abattit sur son voisin, et tous deux dégringolèrent dans un fracas de métal qui ébranla le sol. Le vaisseau de la Ligue désempara le voltigeur de Moath – il lui fallut trois éclairs, qui fondirent le sable alentour – et il atterrit.

« Donder op ! » cria Van Rijn. Adzel le fourra sous son bras. « Wat drommel ? » protesta-t-il. Le Wodenite saisit Chee par la queue et fila de son pas pesant vers le sas.

Il lui fallait protéger ses yeux des éclairs aveuglants, zigzaguer entre les coups de canons, avaler fumée et vapeur, pendant que leur vaisseau bombardait le château. Sur la passerelle, Falkayn protesta : « Il ne faut pas blesser les civils. » « Conformément à vos directives générales, répondit le Bousilleur, je fais bien attention à ne détruire que les installations dont les résonances radio suggèrent que ce sont des canons lourds et des lance-missiles. »

« Peux-tu me mettre en communication avec quelqu’un à l’intérieur ? » demanda Falkayn.

« Je vais m’accorder sur ce qui me paraît être les bandes de communication habituelles des Dathyniens… Oui. Quelqu’un essaie de nous appeler. »

L’écran clignota, et le visage marbré, décomposé, figé par la folie, de Théa Beldaniel apparut. C’était un masque d’horreur. Derrière elle, la salle où elle se trouvait, tremblait et craquait sous les coups du Débrouillard. Maintenant Falkayn ne voyait plus la façade du château. N’apparaissait que de la poussière, trouée çà et là par les flammes nucléaires et l’éclatement des obus. Son crâne en vibrait ; il était lui-même à demi assourdi par la violence qu’il déchaînait. Il l’entendit à peine : « Davy, Davy, comment pouvez-vous nous faire ça ? »

Il agrippa les bras de son fauteuil, et dit, les dents serrées : « Je ne le voulais pas. Vous m’y avez forcé. Mais, écoutez bien. Ceci est un avant-goût de la guerre que nous pouvons vous faire à vous et aux vôtres. C’est, administrée avec les plus grandes précautions, la plus petite et la plus douce des doses de poison que nous puissions déverser sur vous. Nous allons partir. J’espérais être loin avant que vous ayez compris ce qui se passait. Mais peut-être est-ce mieux ainsi. Parce que je ne pense pas que vous puissiez appeler de l’aide extérieure assez vite pour nous capturer. Et vous savez à quoi vous attendre. »

« Davy… mon seigneur Moath… est mort… j’ai vu un éclair le frapper, il a disparu dans une flamme… » Elle ne put continuer.

« Vous serez bien mieux sans seigneur », dit Falkayn. « C’est le cas pour tout être humain. Prévenez les autres. Dites-leur que la Ligue Polesotechnique n’en veut à personne et ne veut pas la guerre. Mais, s’il le faut, nous nous y mettrons une fois pour toutes. Nous n’exterminerons pas vos Shenna ; nous sommes plus cléments qu’ils ne l’ont été envers les Anciens Dathyniens. Mais qu’ils essaient de nous résister, et nous les dépouillerons de leurs machines pour en faire des bergers du désert. Je vous conseille plutôt de les inviter à réfléchir à l’accord que nous pourrions conclure. Montrez-leur ce qui est arrivé ici et dites-leur qu’ils ont été stupides de se mettre en travers du chemin de vrais citoyens ! »

Elle lui lança un regard effondré. Pris de pitié, il allait ajouter quelque chose. Mais Adzel, Chee Lan et Nicholas Van Rijn étaient à bord. La forteresse était anéantie : peu de morts, il l’espérait, mais une terrible leçon. Il coupa la transmission. « Arrête le tir de barrage », ordonna-t-il. « Décolle et mets le cap sur la Terre. »
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« Aucune trace d’hyperpropulsion à part la nôtre, durant les dernières vingt-quatre heures », annonça le Bousilleur.

Falkayn soupira. Il s’installa plus confortablement, se renversa complètement dans son fauteuil et posa les pieds sur la table du salon. « Je pense que l’affaire est réglée. » Il sourit. « On va rentrer tranquillement. »

Comment retrouver cette goutte d’eau et les vies qu’elle contenait, dans cet océan infini d’étoiles ? Le soleil de Dathyna n’était plus que le point le plus brillant de tous ceux qui emplissaient les écrans de visée de la cabine. Les moteurs murmuraient, les ventilateurs soufflaient des odeurs de prairies en fleurs, le tabac embaumait, tout ne serait que paix durant le mois de voyage qui s’ouvrait devant eux.

Et par Judas, ils avaient bien besoin de repos !

Restait encore un sujet d’inquiétude. « Tu es sûre que vous n’avez pas été exagérément exposés aux radiations pendant que vous étiez dehors ? » demanda Falkayn.

« Je te dis que j’ai examiné chacun de nous jusqu’aux chromosomes », répondit sèchement Chee, roulée en boule sur un banc. « Je suis xénobiologiste, tu sais – tu le sais, non ? – et il y a dans ce vaisseau tout ce qu’il faut pour ce genre d’examen. Adzel a reçu la plus forte dose, car il nous a protégés, mais même dans son cas, il n’y a rien de si grave que les médicaments dont nous disposons n’en viennent à bout. » Elle se leva, agita son fume-cigarette en direction du Wodenite vautré sur le pont et ajouta : « Bien sûr, va falloir que je te soigne pendant le voyage, au lieu de faire de la peinture ou de la sculpture, ou… Espèce d’âme larmoyante, pourquoi n’as-tu pas pris un morceau de plomb pour te protéger ? »

Adzel lui lança un regard narquois. « C’est toi qui avais tout le plomb », dit-il. « Devine où. » Chee bredouilla. Van Rijn frappa la table – son verre de bière sauta – et pouffa de rire : « Touché ! Je pensais pas que t’étais spirituel. »

« C’est spirituel ? » grommela la Cynthienne. « Ah ! oui, pour lui ça doit l’être. »

« Oh, il a encore beaucoup à apprendre », accorda Van Rijn, « mais ce qui compte, c’est qu’il a commencé. Maintenant on peut le faire jouer dans des comédies de salon. Qu’est-ce que vous diriez de l’Importance d’être Aimé ? Ha-ha ! » Les autres ne relevèrent pas cette référence classique. » Je vous proposerais bien de fêter ça », dit Falkayn. « Malheureusement… »

« Juste », dit Van Rijn. Le boulot avant le plaisir, mais, faites gaffe, pas trop longtemps avant, hein ? On devrait rassembler toutes nos informations pendant qu’elles sont fraîches dans notre esprit, si on attend qu’elles commencent à pourrir et à puer, on pourrait perdre une partie de ce qui en découle. »

« Hein ? » s’étonna Falkayn. « Que voulez-vous dire, Monsieur ? »

Van Rijn se pencha en avant, berçant tous ses mentons dans sa grosse main. « Il nous faut la clé du caractère Shenn pour qu’on sache comment s’y prendre avec eux. »

« Mais n’est-ce pas là un travail de professionnels ? » demanda Adzel. « Une fois prévenue qu’il existe bel et bien un danger, la Ligue trouvera les moyens d’effectuer une étude scientifique détaillée de Dathyna et en tirera des conclusions bien plus sûres et complètes que nous ne pouvons le faire avec nos maigres renseignements. »

« Ja, ja, ja », dit Van Rijn, irrité, « mais nous avons pas beaucoup de temps. Nous savons pas exactement ça quoi les Shenna vont faire maintenant. Ça se pourrait ils décident attaquer dès que ça leur sera possible, et essayer de nous battre au poteau, malgré la leçon que tu leur as donnée, Bousilleur. »

« Je n’étais pas programmé pour donner des instructions formelles », admit l’ordinateur.

Van Rijn l’ignora. « Peut-être qu’ils sont pas à ce point suicidaires », reprit-il. « Dans toutes les façons, on a besoin d’avoir une théorie sur eux pour commencer. Peut-être elle sera fausse, mais ça sera quand même mieux que rien ; ça permettra aux équipes de xénologues de chercher quelque chose de précis. Quand on saura ce que les Shenna veut vraiment, alors on pourra leur parler qu’ils nous comprennent et peut-être faire la paix. »

« Je suis mal placé pour corriger l’utilisation par un Terrestre de l’idiome terrestre », dit Adzel, « mais n’est-ce pas sur ce qu’ils veulent fondamentalement que vous désirez que nous discutions ? »

Van Rijn rougit. « D’accord, d’accord, satané pédago ! Quels sont les désirs fondamentaux des Shenna ? Qu’est-ce qui les pousse vraiment ? On aura un aperçu – oh ! pas scientifique, Chee Lan, pas en formules – on ressentira quelque chose pour eux, un sensationnement de poète, et ils seront plus des monstres insensés à nos yeux, mais des êtres qu’on peut discuter avec. Les spécialistes de la Ligue peuvent faire leurs spécialités plus tard. Mais le temps est si précieux. On peut en gagner un peu, et ainsi peut-être sauver beaucoup de vies, si on arrive sur la Terre avec une tentation… une tentacule… dood ook onder-gang, oh ! cet anglique !… une tentative de programme de recherche et même d’action. »

Il finit sa bière, ce qui l’apaisa. Il alluma sa pipe, s’installa confortablement, et grommela : « On a notre expérience et nos informations. Et on a aussi des équivalents pour nous aider. Je crois pas que dans cet univers si tant immense, des sophontes peuvent être tout à fait uniques. Alors on peut se servir de notre compréhension d’autres races.

« Comme toi, Chee Lan, par exemple : on sait que tu es un carnivore – mais un petit – et ceci signifie que tu as des instincts qui te rendent obstinée et agressive sans raison. Toi Adzel, t’es un gros omnivore, si gros que tes ancêtres ont pas jamais eu besoin de chercher des noises à tout le monde, ni des noisettes non plus ; ta race tend plus à être paisible, mais diaboliquement indépendante aussi ; quelqu’un essaie de vous imposer une façon de vivre, vous ne le tuez pas comme le ferait Chee, non, simplement vous l’écoutez pas. Et nous les humains, on est omnivores aussi, mais nos ancêtres primaires chassaient en bandes, et ils sont bâtis autour d’une impulsion sexuelle qui dure toute l’année ; de ces deux racines naît tout ce qui fait de l’homme un être humain. D’accord ? J’admets que c’est trop généralistique, mais enfin, si on pouvait arranger ce qu’on sait des Shenna en un vaste schéma… »

À la vérité, chacun d’eux avait eu la même idée. En parlant, ils en développèrent plusieurs aspects qui, se complétant les uns les autres, les conduisirent à penser que leur conclusion finale, bien que rudimentaire, était juste quant au fond. Ce qui fut confirmé plus tard par des études xénologiques.

Même un monde comme la Terre, qui jouit d’un soleil stable, a connu des périodes de disparition massive de certaines espèces. Un bouleversement géologique soudain changeait les conditions écologiques et des organismes qui s’étaient développés durant des méga-années disparaissaient. Ainsi, à la fin du Crétacé, prit fin la longue existence des ammonites et des dinosaures. À la fin du Pliocène, la plupart des grands mammifères – ceux dont les noms, attribués plus tard, se terminent généralement en thérium – cessèrent de se pavaner dans le paysage. Les raisons en sont encore obscures aujourd’hui. Mais les faits demeurent : l’existence est précaire.

Ces fâcheuses conditions étaient encore pires sur Dathyna. Le bombardement solaire y était toujours plus intense que sur la Terre. Durant ses paroxysmes irréguliers d’émission il était plus intense encore. Le champ magnétique et l’atmosphère ne pouvaient pas tout filtrer. Il est probable que les mutations qui eurent lieu au cours d’un des premiers maximums d’émission eurent pour invraisemblable résultat la création d’herbivores parlant, rêvant, et fabriquant des outils. Cela impliquait aussi une impitoyable sélection naturelle : car l’histoire d’une planète comme celle-là devait forcément être une suite de catastrophes écologiques.

Il s’écoula suffisamment de temps avant la prochaine tempête d’irradiation pour que la race atteigne un niveau d’intelligence supérieur ; développe sa technologie ; découvre la méthode scientifique ; crée une vaste civilisation planétaire prête à prendre son essor vers les étoiles, l’ayant peut-être même déjà fait une fois ou deux. Puis le soleil eut une nouvelle éruption.

Les neiges fondirent, les océans s’enflèrent, les côtes et les basses vallées furent inondées. Les tropiques furent brûlés jusqu’à n’être plus que des savanes ou des déserts. Tout ce qui le put survécut. En réalité, ce violent stimulus produisit probablement la dernière période de créativité technologique, l’unification planétaire, l’envol dans l’espace.

Mais l’accès s’intensifia de nouveau. Cette seconde phase fut moins une augmentation de l’énergie électromagnétique, de la chaleur et de la lumière, que toute une nouvelle série de processus, qui se déclencha lorsqu’un certain seuil fut franchi par l’étoile dans sa croissance. Ce fut un bombardement de protons, d’électrons, de mésons, de quanta, de rayons X. La magnétosphère rougeoya sous l’irradiation synchrotronique, la haute atmosphère sous celle d’émissions secondaires. De nombreuses formes de vie durent disparaître en un an ou deux. D’autres, qui en étaient solidaires, suivirent. La pyramide écologique se désagrégea. La mutation parcourut ce monde, fauchant tout, et tout s’effondra.

Mais si elle avait atteint un très haut niveau, cette civilisation n’était pas autonome. Elle ne pouvait synthétiser tout ce dont elle avait besoin. Les terres cultivées furent changées en champs de poussière, les arbres des vergers perdirent leurs feuilles, les plantes marines ne furent plus que déchets, les forêts se desséchèrent et brûlèrent ; de nouvelles maladies apparurent. Petit à petit, la population diminua, des travaux furent abandonnés par manque de main-d’œuvre et de ressources, le savoir fut oublié, le champ des possibilités rétrécit. Une espèce d’une nature plus impétueuse aurait peut-être fait un effort plus grand pour surmonter ses difficultés – ou peut-être pas – mais de toute façon, les Dathyniens n’étaient pas à la hauteur de cette tâche. Parmi les survivants, de plus en plus nombreux furent ceux qui sombrèrent graduellement dans la barbarie.

Et alors, parmi les barbares, apparut une nouvelle mutation.

Une mutation heureuse.

Des herbivores ne se changent pas rapidement en carnivores, même quand ils savent traiter la viande pour la rendre comestible. Mais ils peuvent se débarrasser des instincts qui les poussent à s’assembler en groupes trop grands pour subsister dans un pays dévasté. Ils peuvent acquérir l’instinct de chasser des animaux pour compléter leur régime alimentaire – de défendre, avec fanatisme, le territoire qui leur est nécessaire pour survivre – de se déplacer lorsque cette région n’est plus habitable, pour s’emparer de la zone voisine – de perfectionner les armes, l’organisation, les institutions, les mythes, les religions, et les symboles nécessaires…

… pour devenir des herbivores meurtriers.

Et ils iront plus loin dans cette voie que les carnivores, dont les ancêtres, pourvus de griffes et de crocs, ont fixé des limites à l’agressivité de peur que l’espèce ne s’épuise dangereusement. Il se pourrait même qu’ils aillent plus loin que les omnivores qui, bien que d’une taille moins formidable, et ayant donc au départ moins de raisons de refréner leur pugnacité, ont produit toutes sortes de branches depuis que la première forme d’intelligence rudimentaire est apparue parmi eux, et ont pu ainsi extirper de leur souche les pires tendances à la violence.

Bien entendu, cela est un exposé sommaire et empirique qui souffre de nombreuses exceptions. Mais l’idée sera peut-être plus claire si l’on compare le paisible lion au sanglier qui peut ou non chercher à se battre, et ce dernier à son tour au rhinocéros ou buffle de Cafrerie.

La souche mère de Dathyna n’avait aucune chance de survie. Elle était capable de se battre courageusement, mais sans vue d’ensemble. Si elle sortait victorieuse d’un affrontement, elle pensait rarement à poursuivre dans cette voie ; si elle était vaincue, elle se dispersait. Sa civilisation était déjà chancelante, sa population démoralisée, sa structure politico-économique réduite à une sorte de féodalisme. Les quelques groupes qui s’enfuirent dans l’espace, ne revinrent jamais pour se venger.

Une bande de Shenna avait dû envahir un territoire, s’emparer des bâtiments, tuer et manger ceux des Anciens Dathyniens qu’ils ne castrèrent ou n’asservirent pas. Sans doute, les habitants des domaines environnants, dans leur désir pathétique de croire que les étrangers étaient maintenant satisfaits, conclurent-ils des traités avec les conquérants. Mais très vite, une nouvelle génération de Shenna avides de terres nouvelles se querella avec ses pères, et partit chercher fortune.

Ils n’avaient aucun plan d’ensemble pour la conquête. Mais c’est plutôt parce qu’ils étaient mieux adaptés à cette planète, que les Shenna s’en emparèrent au fil des siècles. Dans une économie de pénurie, où il faut des hectares pour nourrir un individu, c’est l’agressivité qui règle tout ; c’est de cette façon qu’on s’approprie d’abord des hectares et qu’on les garde ensuite. Sans aucun doute la différence entre les sexes, inhabituelle chez les sophontes, était une autre mutation qui, parce qu’elle était utile, persista. Comme le taux de mortalité était élevé chez les Shenna mâles, tous guerriers, la reproduction fut optimisée en donnant plusieurs femelles à chacun. La chasse et la lutte étaient les tâches principales ; les femelles qui devaient garder les petits, ne pouvaient y prendre part ; en conséquence, elles perdirent une partie de leurs capacités de réflexion et d’initiative. (Il faut se souvenir qu’au départ, la population Shenn était très réduite, et que pendant longtemps elle n’augmenta que faiblement. L’évolution génétique opéra donc à plein. Certaines caractéristiques tout à fait inattendues, comme la crinière des mâles, s’établirent ainsi – de même que certains autres traits qui pouvaient être vraiment désavantageux, sans pourtant être des handicaps.)

À la fin, la race parricide submergea la planète. Au fur et à mesure que l’irradiation diminuait, les conditions écologiques s’améliorèrent, de nouvelles formes de vie apparurent, d’anciennes resurgirent. Il faudrait longtemps à Dathyna pour retrouver sa fertilité originelle. Mais elle pouvait de nouveau produire une civilisation mécanisée. À partir des vestiges du passé, des livres, des traditions, et peut-être avec quelques esclaves de l’espèce primitive, les Shenna se mirent à reconstruire ce qu’ils avaient aidé à détruire.

Mais à ce moment-là, l’ensemble d’impulsions qui les avait servis au cours de millénaires troublés, les trahit. Comment une communauté, nécessitée par une haute technologie, pourrait-elle s’instaurer si chaque mâle vit seul avec son harem, défiant au combat tout autre qui ose s’aventurer sur son royaume ?

En réalité, les choses ne furent jamais aussi simples. Il existait autant de différences entre deux Shenna qu’il y en a entre deux hommes. Les faibles ont toujours eu tendance à se rassembler autour des puissants, plutôt que de s’exiler. C’est ainsi que sont nés ces vastes groupements familiaux – un certain nombre de familles polygynes strictement hiérarchisées sous la domination d’un patriarche au pouvoir absolu – qui constituent l’unité « fondamentale » de la société Shenn, comme la tribu est celle de la société humaine, le clan matriarcal celle de la société Cynthienne, et la troupe nomade celle de la société Wodenite.

Sur n’importe quelle planète la transformation du groupe de base en une unité plus vaste est difficile. Il en résulte trop souvent des organisations anormales, qui ne survivent au fur et à mesure que passe le temps, que par la force et finissent par se désintégrer. Il n’y a qu’à voir par exemple, les nations, les empires, et les associations mondiales sur la Terre. Mais ceci n’est pas inéluctable.

Les Shenna étaient capables de raisonner. Ils pouvaient, comme la plupart des espèces, comprendre la nécessité de coopérer. Si, émotionnellement, ils étaient incapables de fonder un gouvernement planétaire, ils avaient fondé une confédération seigneuriale.

Surtout quand ils avaient vu la possibilité de s’élancer, comme le Minotaure qui charge, à l’assaut des étoiles !

« Ja », approuva Van Rijn, « si ils sont comme ça, on peut traiter avec eux facile. »

« En les renvoyant d’un bon coup de pied à l’Âge de la Pierre, et en les remettant à leur place », grogna Chee Lan.

Adzel leva la tête. « Quelle obscénité viens-tu de proférer ? Je ne le supporterai pas ! »

« Tu préfères les laisser courir, avec des armes nucléaires ? » répliqua-t-elle.

« Allons, allons », dit Van Rijn. « Allons, allons, allons. Ne disons pas du mal d’une race tout entière. Je suis sûr qu’ils peuvent faire de bonnes choses si on s’y prend bien avec eux. » Son visage s’éclaira et il se frotta les mains. « Sûrement beaucoup d’argent à faire sur ces Shenna. » Son sourire s’élargit encore. « Eh bien ! mes amis, je crois qu’on a fini notre travail pour aujourd’hui. On a mis nos cerveaux en commun, et on est arrivés à y voir un peu clair, alors on mérite bien de fêter ça. Davy, mon garçon, si tu commençais par nous apporter une bouteille de genièvre et quelques boîtes de bière… »

Falkayn s’arma de tout son courage. « J’ai déjà essayé de vous le dire, monsieur », dit-il. « Celle que vous venez de boire était la dernière de notre stock. »

Les yeux de Van Rijn, semblables à ceux d’une crevette, menacèrent de bondir hors de leurs orbites.

« Ce vaisseau a quitté Luna sans prendre de provisions supplémentaires », dit Falkayn. « Il n’y a à bord que les rations normales. Y compris quelques boissons, bien sûr… mais, eh bien, comment pouvais-je deviner que vous nous rejoindriez et… » Sa voix s’éteignit. L’ouragan se levait.

« Quoi-a-a-a ? » Le vaisseau tout entier résonna du hurlement de Van Rijn. « Tu veux dire… tu veux dire… un mois dans l’espace… et rien pour boire sauf… Pas même de la bière ? »

La demi-heure suivante fut indescriptible.
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Mais une demi-année terrestre plus tard…

Chandra Mahasvany, Secrétaire d’État aux Affaires étrangères du Commonwealth terrestre, regarda le globe ocre doré autour duquel le vaisseau de guerre était en orbite, et dit d’une voix indignée : « Vous ne pouvez faire ça ! Vous, une simple association avec partage des bénéfices… des capitalistes… asservissant une espèce, un monde ! »

L’Amiral commandant en chef de la Ligue Polesotechnique, Wiaho, le regarda froidement. « Qu’est-ce que vous croyez que les Shenna avaient l’intention de faire de nous ? » Il était originaire de Ferra ; des défenses en forme de sabre le gênaient pour parler les langues humaines. Mais son mépris était parfaitement perceptible.

« Vous n’avez même pas eu la politesse de nous avertir. Si l’enquête du Citoyen Garver ne lui avait pas permis de découvrir assez de preuves pour que je sois ici en personne… »

« Pourquoi la Ligue consulterait-elle le Commonwealth, ou n’importe quel autre gouvernement ? » Wiaho agita une de ses pattes en direction de Dathyna qui tournoyait sur l’écran de visée. « Nous sommes tout à fait en dehors de leurs juridictions. Ils peuvent encore s’estimer heureux que nous terminions cette affaire par un avertissement et que nous ne leur fassions pas payer nos bons offices. »

« Terminer cette affaire ? » protesta Mahasvany. « En amenant ici une écrasante flotte de guerre… sans qu’il y ait eu de provocation manifeste… et en obligeant ces pauvres, euh… Shenna à abandonner tout ce qu’ils ont eu tant de peine à construire, leur flotte spatiale, leurs industries clés… en bafouant leur souveraineté… en les réduisant à la servitude économique… est-ce ce que vous appelez terminer cette affaire ? Oh ! non, monsieur. Je vous assure que c’est le contraire. Ce n’est rien d’autre que le début d’une haine qui dégénérera vite en un conflit plus vaste. C’est le devoir du gouvernement du Commonwealth d’insister en faveur d’une politique de conciliation. N’oubliez pas qu’en cas de guerre nous serions aussi concernés. »

« Il n’y aura pas de guerre », dit Wiaho. « Nous y veillerons. Pas par « l’asservissement », non plus. Je vous le dis, zuga-ya : nous avons confisqué leur potentiel militaire, nous supervisons leur industrie, et nous sommes en train d’imbriquer leur économie à la nôtre de façon qu’elle ne puisse plus fonctionner seule. Mais c’est précisément pour empêcher tout esprit de revanche de se développer que nous faisons cela. Non pas que nous pensions qu’il puisse naître. Les Shenna ne sont pas vraiment blessés d’être sous les ordres… de quelqu’un qui leur a prouvé qu’il était le plus fort. »

Une femme passa devant la porte ouverte, une mémobande à la main. Wiaho la héla. « Voulez-vous entrer un instant, s’il vous plaît ?… Citoyenne Beldaniel, le Citoyen Mahasvany de la Terre… la Citoyenne Beldaniel est notre lien le plus précieux avec les Shenna. Elle a été élevée par eux, le saviez-vous ? Ne pensez-vous pas que ce que fait la Ligue est ce qu’il y a de mieux pour leur race tout entière ? »

Cette femme d’un certain âge, frêle, fronça les sourcils, non de colère, mais pour mieux réfléchir. « Je n’en ai aucune idée, monsieur », répondit-elle franchement. « Mais je ne vois pas non plus ce qui pourrait être mieux pour eux que de devenir un nouveau membre de la civilisation Technique. Toute autre solution signifierait leur destruction. » Elle eut un petit rire. Dans l’ensemble, elle devait apprécier son travail. « Étant donné que vous autres tenez absolument à survivre aussi. »

« Et leur économie ? » protesta Mahasvany.

« Eh bien, naturellement, nous ne pouvons faire tout cela pour rien », dit Wiaho. « Mais nous ne sommes pas des pirates. Nous investissons, nous entendons que cela nous rapporte. Souvenez-vous qu’en affaires il faut toujours gagner quelque chose. Nous développons ce monde, mais ses habitants en profitent. »

Mahasvany rougit. « Est-ce que vous voulez dire… que votre maudite Ligue, monsieur, a l’invraisemblable aplomb de s’arroger des fonctions gouvernementales ? »

« Pas exactement », ronronna Wiaho. « Un gouvernement ne pourrait faire tout ça. » Il se déroula et quitta le canapé sur lequel il s’était lové. « Maintenant, avec votre permission, la Citoyenne Beldaniel et moi-même avons du travail. »

Dans un jardin sur la Terre, installé sous des palmiers, la mer bleue frangée d’écume blanche à ses pieds, entouré de filles lui servant sa bière et son tabac, Nicholas Van Rijn se détourna de l’écran sur lequel on lui projetait le film rapporté par la dernière expédition sur Satan. La grande étoile s’était affaiblie, les montagnes étaient en train de se stabiliser au-dessus des tempêtes qui ravageaient encore les océans et les plaines. Il sourit d’un air patelin en regardant toute une rangée d’écrans plus petits, sur lesquels apparaissaient des visages humains et non-humains, les industriels les plus puissants de la galaxie.

« D’accord, mes amis », dit-il, « vous venez de voir ce qui me revient de droit, c’est-à-dire que je vous ai à ma merci. Mais, je suis qu’un vieil homme fatigué qui veut juste se prélasser au soleil grattant dans ses souvenirs et en buvant peut-être encore un petit grog de Singapour avant la nuit – dépêche-toi, veux-tu, mon petit ? – et dans toutes les façons je suis qu’un marchand de sucre, épices et autres douceurs, et pas de sinistres usines Sataniques. Je veux pas être administrateur de rien du tout, sur cette belle planète où y a des cargaisons d’argent à ramasser à chaque seconde. Non, je me contenterai de vendre des concessions… naturellement, on fait un petit accord de partage des bénéfices aussi, rien de fou, un paiement symbolique, disons peut-être trente ou quarante pour cent des sommes nettes… j’ suis très raisonnable. Qui fait la première offre ? »

Une fois passée la Lune, Le Débrouillard accéléra. Falkayn regarda longuement l’écran arrière. « Quelle fille ! » murmura-t-il.

« Qui ? Véronica ? » demanda Chee.

« Eh bien, oui. Entre autres. » Falkayn alluma sa pipe. « Je me demande pourquoi nous repartons alors que nous sommes riches pour le restant de nos jours. Honnêtement je ne comprends pas. »

« Je sais pourquoi tu repars », dit Chee. « Encore quelques jours de l’existence que tu menais, et tu aurais explosé. » Elle battit l’air de sa queue. « Et moi, je commençais à m’ennuyer. Ça va être bon de s’échapper encore une fois vers de nouveaux cieux. »

« Et de découvrir de nouvelles idées », dit Adzel.

« Oui, bien sûr », dit Falkayn. « Je plaisantais. Mais ça paraissait trop prétentieux de proclamer que tout finit là où nous nous trouvons. »

À l’aide des bras mécaniques qu’on lui avait ajoutés dans ce but, le Bousilleur lança un jeu de cartes et une boîte de jetons de poker sur la table. « Dans ce cas, Capitaine », dit-il, « et conformément au programme que vous nous avez fixé pour les heures qui viennent, il est suggéré que vous la fermiez et que vous distribuiez les cartes. »
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